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« Fuck the boy scouts »

Jonathan Davis


EUGOLORP

Vapeurs de chair carbonisée, de kérosène brûlé, de fibre de verre, de béton atomisé. Au-delà d’un certain seuil de tolérance, le mental passe le relais au corps, la raison aux sens, l’odorat reprend le dessus. Carter Brentwood essuya d’un revers de gant son visage couvert de suie et de sueur, plissa les paupières, orienta son regard dans le faisceau de sa lampe torche. Il fallait mettre des images sur la puanteur. Le pompier toussa pour évacuer le plomb, l’amiante et le mercure qui encombraient ses bronches, cracha aussi pour se débarrasser de la pestilence qui se transformait en goût âcre dans sa bouche. Il mit un genou en avant, enjamba un bras calciné qui n’appartenait plus à personne, progressa à quatre pattes à travers un entrelacement de structures métalliques et de gaines électriques. La tour avait les tripes à l’air. Ses intestins de PVC vomissaient des sucs fétides. De ses artères sectionnées giclaient des étincelles. Son estomac avait fondu sous la chaleur.

Brentwood progressa dans les entrailles concassées inondant de lumière des visages de cadavres blanchis par le plâtre, déformés par une avalanche de gravats, perforés de tiges d’acier. On aurait dit qu’un bataillon de tueurs psychopathes s’était défoulé sur des centaines de victimes.

Le faisceau buta sur un tronc humain animé par des soubresauts et surmonté d’une tête sans front qui déversait de la matière grise. Brentwood détourna la lampe, éclaira de la charpie qui, quelques heures plus tôt, arpentait les couloirs en tailleur Prada avec un gobelet de café dans une main et des dossiers urgents dans l’autre. Une musique violente et survoltée attira son attention. Une sonnerie téléphonique. La torche dessina des arabesques à travers l’atmosphère cendreuse sans pouvoir localiser l’appareil. Guidé désormais par son ouïe, Carter Brentwood se faufila vers des décombres encore fumants mélangés à des morceaux de cadavres. On aurait dit un muffin de ciment aux pépites de chair humaine.

— Carter !

En entendant son prénom, il sursauta, se cogna à une poutrelle métallique, effaça de son esprit l’image indécente du muffin.

— T’éloigne pas ! avertit son équipier derrière lui. La dalle du dessus risque de s’écrouler.

Carter ignora l’avertissement et rampa vers le cellulaire qu’il venait de repérer dans le poing contracté de son propriétaire disloqué par un pilier en acier. La cage thoracique et le bassin avaient été écrasés par l’impact du pieu géant. Le visage de la victime était resté intact sur un cou tronqué, serré par un nœud de cravate et relié à une paire de bras. Le reste s’enfonçait dans le sol avant de ressortir trois mètres plus loin au niveau des genoux. Sans vraiment savoir pourquoi, Carter s’empara du Nokia qui caquetait et l’ouvrit pour se connecter. Ce qu’il entendit ne correspondait en rien à tout ce qu’il avait entendu jusqu’ici.

— Seniran ses ed tros eémuf enu… etnedra tse erèiduahc al euq ec’tse ?

— Allô, dit-il bêtement. Qui est à l’appareil ?

L’interlocuteur raccrocha. Carter referma le cellulaire, le mit dans sa poche, baissa les paupières du yuppy qui aurait dû répondre à sa place. Il entendit un craquement sourd et les cris des autres pompiers. Il recula à quatre pattes, suffoqua, sentit qu’on le tirait par les jambes. Juste avant que la dalle ne s’écroule, il crut voir le regard noir que lui lançait le cadavre dont il venait de fermer les yeux.


DIX ANS PLUS TARD, EN 2011…


NU

Des lambeaux de brouillard zébrèrent la lune pleine et ronde qui illuminait la nuit comme un soleil des ténèbres. La lueur de l’astre traversait la grande verrière en polymère blindé et inondait la Bibliothèque Obscure où des kilomètres de rayonnages d’érudition encadraient une végétation luxuriante. Face à une assemblée d’individus étranges, la silhouette de Hugo Van Helsing avait la prestance et l’élégance d’un Phileas Fogg moderne, les moustaches et les favoris en moins, lançant au sein du Reform-Club le pari de faire le tour de la terre en moins de quatre-vingts jours. Comme Fogg, Van Helsing était un personnage énigmatique, un gentleman qui semblait avoir vécu mille ans sans vieillir, un homme séduisant et riche, bref l’un des plus beaux partis de la haute société londonienne, qui pourtant n’affichait aucune relation amoureuse. Ce qui différenciait les deux hommes, en dehors du détail capillaire, c’étaient leurs objectifs. Tandis que Fogg voulait voir le monde, Van Helsing cherchait à le sauver. À l’en débarrasser des monstres qui le gangrenaient.

Autour d’une immense table ronde du même bois sculpté que la bibliothèque, d’étranges sicaires sirotaient du Earl Grey en grignotant des sablés.

— Je vais vous parler sans ambages d’une nouvelle menace qui pèse sur le monde et sur notre Club, déclara le maître de cérémonies.

Chico Mendez bougonna au-dessus de ce qu’il appelait une « tisane » en palpant la flasque de bourbon qu’il dissimulait dans sa poche intérieure. Après avoir été radié de l’armée américaine en Irak, le soldat s’était mis avec son frère au service de Van Helsing. La traque de Saddam Hussein en Asie lui avait donné le goût de la chasse aux monstres mais pas celui du thé.

À sa gauche, James Citrin esquissa un rictus au-dessus de la rondelle de citron qui flottait dans sa tasse. Mercenaire recherché par Interpol, il était l’armurier du Club.

Senoufo Amchis souleva une fesse pour évacuer un vent qui lui brûla l’arrière-train. Grand Maître de la Confrérie des tueurs de cachalots des Açores, il était spécialiste de l’assassinat en pleine mer, féru de littérature, incollable sur Moby Dick et fragile des intestins.

Proche de la nébuleuse nauséabonde, Tatiana Dovchenko, ex du KGB et chasseuse de vampires, s’écarta en songeant au gaz toxique qu’elle avait dérobé dans le complexe russe Biopreparat. Tatiana était aussi connue pour sa haine des vampires que pour ses pratiques sexuelles extrêmes à faire passer le Kamasutra pour des images d’Épinal.

Avocat véreux du barreau new-yorkais, Zigor Side posa sa petite cuillère en argent et tourna les pages d’un calepin entre lesquelles crissaient des miettes de crack. Logisticien et tour operator à ses heures pour le compte du Club Van Helsing, il s’apprêtait à donner des coups de fil pour organiser la mission du chasseur qui allait être désigné par le patron.

À ses côtés, Turkish Delight, l’informateur du Club, lorgna sur le carnet de Zigor, avala une poignée de biscuits et tendit l’oreille au-dessus de sa mastication bruyante.

Riuichy Tanaka faisait tourner son shuriken(1) sur une pointe à la manière d’une toupie. En gonflant ses muscles, il réveilla le dragon tatoué sur son corps. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas constellé un champ de bataille de ses étoiles en titane. L’action lui manquait. Il voulait se payer le prochain monstre.

Sa voisine avança son visage magnifique nimbé de vapeur chaude et odorante. Célèbre top model devenue chasseuse de cannibales après que sa sœur fut dévorée par une tribu d’anthropophages, Farimba Rochelle voulait être recrutée elle aussi. Pour l’argent, pour participer au nettoyage ethnique de la planète, pour ne pas laisser son arc se détendre.

Samsonite reluquait Kathy Khan que Van Helsing leur avait à peine présentée en début de séance. La nouvelle venue était aussi japonaise que Riuichy Tanaka et aussi effacée que Samsonite était délurée. Au tableau de chasse de cette dernière, il y avait pas mal de loup-garous, mais aussi une ribambelle de belles qui avaient partagé sa couche et utilisé pour leur plaisir saphique quelques-uns des accessoires que contenait sa fameuse valise.

Les membres de l’assemblée déglutirent, braquèrent leur regard sur le maître de cérémonies, firent silence. On n’entendait plus que les pas feutrés de la domestique veillant au niveau de thé dans les tasses, et les coups de pulvérisateur que le jardinier administrait aux plantes exotiques.


XUED

— Avez-vous déjà entendu parler de Léviathan ? commença Hugo Van Helsing.

— C’est un monstre marin, beugla illico Senoufo avec la célérité d’un candidat à Questions pour un champion.

— Un serpent de mer avec une tête de dragon, précisa Riuichy qui sentait que cette mission lui revenait. Et je m’y connais en dragons !

— C’est en effet sous cette forme qu’il apparaît dans le Livre de Job, dit Van Helsing. Il y a 2 500 ans. Depuis, Léviathan a souvent changé d’apparence. Il a pris les traits d’une baleine à sept têtes, d’un bouc, d’un crocodile. Au Moyen Age, les sculpteurs et les peintres assimilèrent sa gueule béante à l’entrée des enfers. Au XVIIe siècle, le philosophe Thomas Hobbes le décrit comme une fabrication des hommes pour échapper à l’état de nature et d’insécurité. Selon les rabbins il serait l’un des quatre cardinaux régnant sur le monde…

— Elle ressemble à quoi sa gueule aujourd’hui ? le coupa Mendez.

— Je rentre d’Israël où j’ai rencontré deux rabbins qui attestent que Léviathan régnerait sur l’Ouest, c’est-à-dire l'Occident. Des quatre princes des ténèbres, il est celui qui détient le pouvoir économique. Un pouvoir qui a pris de l’ampleur et lui a donné l’ascendant sur les trois autres cardinaux.

— Il a pris les traits de Bill Gates ? railla Citrin.

— Il ne s’est pas installé à Seattle mais dans la Babylone des Temps modernes. Là où les gratte-ciel prennent racine en enfer et s’élèvent à la conquête du paradis. À la fin des années soixante, las d’affronter YHVH(2) au fond des océans, Léviathan échoue sur l’île de Manhattan au terme de plusieurs tsunamis dévastateurs. Les hommes lui viennent en aide, voyant en lui le souverain décrit par Hobbes. Ils l’aident à se métamorphoser en un monstre d’acier constitué de sept tours dont deux furent célébrées en leur temps comme les plus hautes du monde. Ils les baptisèrent World Trade Center et s’adonnèrent au culte de la finance, du commerce, du matérialisme et de l’ego.

— Léviathan, un immeuble ? pouffa Tanaka.

— C’est quoi ces conneries ? ajouta Mendez.

— Même les pierres ont un esprit, dit Kathy Khan.

— Vous appelez ça des Kami(3), si je ne m’abuse, dit Senoufo.

— Vous ne vous abusez pas.

— De toute façon, le problème est réglé puisque le World Trade Center a été détruit il y a dix ans, dit Samsonite.

— Pas détruit, dit Van Helsing, mais reconstruit. En un monstre encore plus haut, plus puissant, plus proche du ciel. Dans un contexte de guerre de religion où le besoin de sécurité est plus grand encore, Léviathan a légitimé son pouvoir absolu en échange de la paix apportée aux hommes.

— Freedom Tower serait donc le nouvel avatar de Léviathan, conclut Senoufo Amchis.

— Ouais, et la statue de la Liberté c’est ma petite amie, dit Mendez.

— J’aurais cru que c’était l’Empire State Building, dit Samsonite. Avec ta gueule de King Kong.

— Écrase, la gouine, ou je te fais bouffer ta valise.

— On sent tout de suite le mec lettré, tu trouves pas, Senoufo ?

Van Helsing imposa le silence. Il réunissait rarement les membres de l’équipe à cause du mélange explosif. Mais l’affaire était trop sérieuse pour s’en remettre aux techniques de communication modernes qui pouvaient facilement être piratées. Il poursuivit :

— Vous avez combattu des vampires, des loups-garous, le Sphinx, Saddam Hussein… autant de missions qui vous ont prouvé que les monstres existent. Cette fois, si extraordinaire que cela puisse paraître, la créature dépasse les 540 mètres de haut, ses écailles sont en métal et en verre blindé, son front est encorné d’une flèche de 86 mètres de long, ses pieds sont en béton, ses artères des cages d’ascenseur, sa gueule crache un laser et avale les âmes damnées.

— Ceux qui préfèrent aller chasser un fretin plus menu sont libres de partir, avertit Zigor Side en reniflant son calepin.

— Al-Qaida aurait affronté Léviathan en 2001 ? demanda Farimba Rochelle.

— Ben Laden est un suppôt du Diable qui a servi de leurre.

— Ce ne sont pas les deux Boeing qui ont détruit les Twin Towers ?

— Deux insectes peuvent-ils terrasser un dragon ?

— C’est quoi l’histoire alors ?

— D’après les rabbins avec lesquels je me suis entretenu, Léviathan a entamé une mue à partir de septembre 2001 pour accroître sa puissance. En attendant que la transformation soit achevée, il regagna provisoirement les abysses. YHVH en profita pour l’attaquer. L’affrontement provoqua le tsunami de décembre 2004 qui a ravagé l’océan Indien et tué 220 000 personnes. Léviathan s’en est sorti vivant puisqu’il se dresse aujourd’hui dans sa nouvelle carapace de verre et d’acier, plus fort et plus puissant que jamais.

— Si YHVH n’a pas réussi à terrasser Léviathan, comment le CVH(4) le pourrait ? dit Citrin.

— Si t’as pas les couilles, tu passes, dit Mendez.

— Je note l’aphorisme, dit Senoufo.

— YHVH est seul, se contenta de dire Van Helsing pour répondre à James Citrin.

— Quel est le risque ? demanda Tatiana.

— Maximum. On a affaire au Diable, cette fois-ci.

— Fait-il détruire la tour ? demanda Samsonite.

— Il n’attend que ça. Si on l’attaque, Léviathan renaîtra de ses cendres encore plus puissant. Il ne faut pas non plus oublier que le monstre a le soutien des hommes. Tenter de l’éliminer, ce serait en faire un martyr.

— Pourquoi s’en soucier, alors ? demanda Senoufo Amchis.

— Parce qu’il menace la planète et le Club.

— Le Club ?

— Léviathan veut prendre notre place et redéfinir l’ennemi pour modeler le monde à sa guise. Propriétaire de la tour, le groupe Freedom Corp a récemment acquis le cartel industriel Clock Company qui vient de remettre à l’ordre du jour les ambitions de Barnum de créer une ville mécanique destinée à accueillir tous les monstres de la planète, y compris les créatures du Mal. De nombreuses firmes ont été rachetées à travers le monde, dont le cabinet Morrison, Morrison & Dodd qui a toujours cherché à nous nuire. Freedom Corp est en train de s’offrir la city, et bientôt Bedlam.

— Qu’est-ce qui prouve vraiment que la Freedom Tower est Léviathan ? demanda Samsonite, perplexe.

— Lisez le Livre de Job, chapitre 41.

— On peut toujours interpréter un texte à sa guise, dit Amchis.

— Je savais que tu dirais ça, Senoufo. C’est pourquoi je vous ai apporté un élément probant. Le 11 septembre 2001, au cours d’une opération de sauvetage, un pompier de New York a trouvé dans les décombres un téléphone cellulaire. L’appareil a rejoint les archives du FBI. Grâce à Zigor et à ses relations, j’ai aujourd’hui ce téléphone en ma possession. Un message avait été conservé sur la boîte vocale. J’ai rechargé la batterie ce matin pour que vous puissiez l’écouter.

Hugo appuya sur quelques touches, régla l’ampli du Nokia et posa l’appareil sur la table.

« Niamed iul tnaved aridnob iorffe’l. »

L’assistance perplexe s’interrogea du regard, à l’exception de Zigor Side qui connaissait l’enregistrement.

— C’est une des langues de Satan, dit Hugo. Prononcée à l’envers.

— La langue du diable, ce n’est pas l’énochien ? demanda Senoufo.

— L’énochien est utilisé pour les messes noires et les rituels.

— Que signifie ce charabia ? demanda Tanaka.

— Si on le passe à l’envers, on obtient : « L’effroi bondira devant lui demain ». Ce message reprend un verset du Livre de Job. Il a été envoyé le 10 septembre 2001 à 11 h 35. Il annonce la mue de Léviathan.

— C’est peut-être un message codé de Ben Laden, dit Farimba.

— Nous avons composé le numéro de ce portable pour en écouter la sonnerie. Celle-ci correspond à une musique de Marylin Manson intitulée This is the new shit.

— Tout le monde sait que le satanisme est le fonds de commerce de Marylin Manson, mais cela n’en fait pas le Diable, dit Citrin.

— Manson est l’auteur de l’album Antichrist Superstar. Il a été nommé Révérend de l’Église de Satan, dit Van Helsing.

— Ce pédé n’est qu’un guignol ! s’exclama Chico Mendez.

— L’homosexualité, c’est une obsession chez toi, dit Samsonite.

— Une aversion, rectifia Mendez.

— Ça cache quelque chose.

— Manson est pédé ? demanda Farimba Rochelle.

— C’est pas le problème, dit Zigor Side.

— Le problème, dit Hugo, c’est que This is the new shit a été composée en 2003. Soit deux ans après qu’on a trouvé ce cellulaire.


SIORT

Cette fois, la mission cumulait des embûches qui avaient fait les beaux jours des scénaristes d’Hollywood : tour infernale, failles spatio-temporelles, avènement du Diable, complot planétaire…

— Pour résumer, dit Tanaka, il s’agit de neutraliser un monstre de 541 mètres, c’est ça ?

— L’incarnation moderne de Léviathan, dit Senoufo.

— Il est probable qu’on ait affaire à un égrégore, dit Van Helsing.

— Un quoi ?

— Un égrégore est une résonance vibratoire émise par la psyché d’un ensemble de personnes.

— En clair ?

— Une énergie de pensée. Freedom Tower est l’endroit idéal pour diffuser les préceptes du léviathanisme, proches du satanisme d’ailleurs puisque d’origine diabolique. On peut citer l’art du mensonge, le mythe de l’inégalité, le durcissement des lois, la priorité à la science et aux nouvelles technologies, l’apologie du matérialisme et de l’individualisme, le culte de l’ego.

— Cela n’explique pas comment on a pu enregistrer en 2001 sur un cellulaire une musique datant de 2003, dit Turkish Delight.

— C’est à vous de le découvrir.

— Comment neutraliser Léviathan si on n’a pas le droit de le détruire ? s’inquiéta James Citrin.

— Comme n’importe quel animal. En l’empaillant.

— En l’empaillant ? s’exclama Chico Mendez qui cracha son thé au mépris des convenances british en vigueur dans la Bibliothèque Obscure.

— T’es dégueulasse, merde ! s’offusque Farimba.

— Comment on empaille un immeuble ? demanda Citrin, préoccupé par l’aspect technique de la mission.

— On détruit son centre nerveux.

— L’égrégore, dit Samsonite.

— Exact.

— Ça s’élimine comment un égrégore ? insista Citrin. Au napalm ? Au cryolaser ?

— La mission se décompose en trois temps : localisation de l’égrégore, identification des personnes qui le composent, improvisation.

— On n’a aucune une idée de l’emplacement de l'égrégore ? demanda Tanaka.

— Nous avons deux indices dans le Livre de Job. La force a son cou pour demeure… son cœur est dur comme la pierre. Le point vital de Léviathan est certainement situé dans un lieu sûr, quelque part entre ses fondations réputées inébranlables et sa flèche de 86 mètres pointée vers le ciel.

— Qui dirige Freedom Corp ? demanda Turkish Delight.

— Un certain Sammaël Ferryman. Personne ne sait à quoi il ressemble.

Turkish nota le nom sur un carnet qui partait en miettes comme s’il avait essayé de le manger.

— Je suis volontaire pour mener la mission à bien, déclara Tanaka.

— Il nous faut plus qu’un volontaire. J’ai besoin d’un chasseur capable de s’infiltrer dans la tour, casser les premières défenses et ouvrir les portes aux troupes d’assaut. Personne, mieux qu’un ninja, ne peut réussir cela. Personne à part une kunoichi, une femme ninja qui attirera encore moins l’attention.

Kathy Khan se leva en citant Sun Tzu : « Comme espions volants nous devons recruter des hommes intelligents qui ont l’air stupide, des hommes intrépides à l’air inoffensif ».

— Pour l’air stupide, on avait Mendez, dit Samsonite.

Le lieutenant bondit au-dessus de la table et fut aussitôt arrêté par 15 cm d’acier noir doublé d’un laser rouge qui pénétrèrent violemment sa narine et lui déformèrent une bonne partie du visage.

— Desert Eagle .50 Action Express, déclara Samsonite. Le calibre le plus puissant au monde pour une arme de poing semi-automatique. À faire passer du .44 Magnum pour une crotte de nez.

— ’Utain cha fait mal, conach’ ! se plaignit Mendez.

— Le fait qu’il y ait écrit GROS CON sur ton front et DESERT EAGLE sur mon flingue devrait pousser tes deux petites noix à se casser et toi avec.

— Ça me dit quelque chose, cette phrase, dit Senoufo qui appréciait le spectacle.

— C’est une réplique de Snatch qu’elle a recyclée, dit Zigor Side.

— Je l’ai vu, s’exclama Citrin, c’était avec Brad Pitt.

— Une gamine pour fermer la gueule des enfers ? s’exclama Tanaka qui avait occulté la scène pour contester le choix de Van Helsing.

— Sam, rengaine ton arme, ordonna le patron du CVH.

Elle délivra les fosses nasales de Mendez en émettant un petit « blop » tandis que Citrin ramenait le lieutenant sur sa chaise.

— Je te tuerai, salope, dit Enrique en remodelant son nez.

— Dans une autre vie, dit Samsonite en essuyant la morve qui obstruait le canon de son pistolet.

— Comment t’as pu ramener ce flingue de L.A. ? s’étonna Citrin.

— Je me le suis envoyé par la poste en pièces détachées.

Hugo Van Helsing reprit la parole, sans hausser la voix :

— Celui qui ne sait pas se fâcher est un sot, mais celui qui ne veut pas se fâcher est un sage. J’aurais besoin de sots et de sages pour cette mission. Il est bien évident que les rôles assignés aux sots et aux sages ne seront pas les mêmes.

— Vous nous rangez tous parmi les sots ? fit Tanaka.

— Qu’est-ce qui te fait penser une chose pareille ?

— On se retrouve sous le commandement d’une gamine.

— Kathy Khan est une kunoichi, dit Van Helsing, descendante du célèbre Gengis Khan, dont elle a hérité le génie militaire et le courage. À la mort de ses parents, elle a été recueillie par un yamabushi(5) qui lui a enseigné le ninjutsu(6) et le ninpo(7).

— Vous trouverez dans vos poches une photo avec un CV, dit l’intéressée.

Les chasseurs fouillèrent leurs vestes, leurs sacs, leurs manteaux. Chacun d’eux sortit une photo 10x15 représentant une Eurasienne de 18 ans adossée à un mur, posant lascivement en maillot de bain. Rien à voir avec la fille en kimono qui venait de s’adresser à eux. Des sifflets admiratifs fusèrent.

— Qui est cette fille ? demanda Samsonite émoustillée.

— Kathy Khan, dit la Japonaise. Moi, je ne suis que Miao, son chunin, son assistante.

Au même instant, la domestique menaçait Van Helsing à la gorge avec le shuriken subtilisé à Tanaka.

— Je suis Kathy Khan, dit l’employée de maison.

Elle arracha sa perruque frisée, jeta ses lunettes, cracha le coton qui lui boursouflait la mâchoire et restitua le shuriken à Tanaka. Tatiana Dovchenko la braqua avec un Tokarev qui ne resta pas longtemps dans son poing. Un double coup de pied retourné éjecta le pistolet et sa propriétaire sous la table.

— La démonstration est terminée ? demanda Van Helsing en se massant le cou.

Il appréciait moyennement la tournure que prenait la réunion qu’il avait initiée pour sauver le monde. Pendant que Kathy Khan ôtait son grimage et ses oripeaux de valetaille, Miao justifia le coup d’éclat de sa maîtresse :

— Kathy Khan est une kunoichi, descendante du grand Gengis Khan, souverain océanique, génie politique et militaire, fondateur du plus vaste empire de tous les temps. Kathy Khan maîtrise les arts martiaux, l’art du déguisement, de l’espionnage, du déplacement, de l’attaque surprise et tous les autres enseignements du ninjutsu. Si elle a pu s’introduire à Bedlam et posséder les membres du Club Van Helsing, elle est la plus apte à pénétrer dans les entrailles de Léviathan…

Miao céda son kimono à sa patronne qui, en sous-vêtements, ressemblait désormais à la pin-up de la photo.

— C’est elle que vous allez envoyer là-bas ? demanda Tanaka de plus en plus atterré.

— Oui, et tu seras sous ses ordres. Elle ouvrira une brèche dans laquelle tu t’engouffreras avec tes hommes. Je compte sur votre collaboration à tous pour appuyer l’action de Kathy Khan dont je n’ai plus besoin de vous vanter les talents. Mon secrétaire remettra à chacun de vous un ordre de mission. Je vous enjoindrai alors de me faire savoir immédiatement si vous acceptez. En attendant, vous êtes priés de vous servir à boire vous-mêmes puisque je n’ai plus de domestique. Et qu’on emmène Mendez et Dovchenko se faire soigner.

— C’est la première fois que vous faites appel à plusieurs d’entre nous pour une chasse, dit Farimba Rochelle. Qu’est-ce qui justifie un tel déploiement de forces ?

— Il ne s’agit pas d’éliminer un vampire ou un loup-garou. Nous avons affaire cette fois au plus proche collaborateur du Mal. Au-delà de la neutralisation de Léviathan, ce sera peut-être la seule occasion que nous aurons jamais de lever le voile sur celui qui est à l’origine du réveil de tous les monstres.


ERTAUQ

Dans le Falcon AIR CVH ONE qui la propulsait à Mach 1 vers Manhattan, Kathy Khan étudia de plus près le dossier que lui avait remis Hugo Van Helsing. Elle avait troqué son kimono contre une combinaison noire en latex qui lui servait de deuxième peau et valorisait les courbes féminines de son corps endurci par des années d’entraînement intensif.

Vêtue d’un jean, d’un marcel blanc et de tatouages bigarrés, Samsonite ne décollait pas les yeux du minois eurasien. Grand yeux noirs en amande, pommettes à croquer, petit nez délicat, bouche pulpeuse, que des friandises !

À l’autre bout du jet, Riuichy Tanaka polissait son shuriken en titane. Il ne digérait pas d’avoir été relégué au second plan au profit d’une gamine. À la moindre erreur de sa part, il reprendrait le commandement. Turkish Delight somnolait sous les miettes de son repas. Zigor Side pianotait sur son ordinateur portable, téléphonait, sniffait, coordonnait. Senoufo Amchis lisait Le Tueur des mers de Justin Scott en buvant du Maalox.

Le reste de la confrérie qui avait assisté à la réunion n’avait pas quitté Londres afin de défendre Bedlam menacé par les monstres et les avis d’expulsion envoyés par Freedom Corp. Chico Mendez s’était immédiatement porté volontaire pour demeurer sur place à cause de son incompatibilité d’humeur avec Samsonite. Idem pour Tatiana Dovchenko qui n’avait pas digéré le coup de pied retourné de Kathy Khan. James Citrin, quant à lui, avait moins le choix. Fiché sur les ordinateurs d’Interpol et du FBI, il pouvait difficilement mettre le pied sur le territoire américain sans alerter les forces de sécurité.

Kathy Khan alluma le MP3 relié à ses oreilles, bascula son siège vers l’arrière et se plongea dans la paperasse estampillée CVH CONFIDENTIAL avec de la pop hongkongaise. À sa droite, discrète, presque invisible, Miao méditait.

Après s’être coltinée une dense introduction au Livre de Job, aux textes rabbiniques et à l’œuvre de Hobbes, elle s’intéressa à la description physique de Léviathan. Donc architecturale.

Freedom Tower s’élevait à 541 mètres, sans compter la flèche de 86 mètres qui la coiffait. Ses pieds étaient en béton armé et en métal, conçus pour résister à une attaque de camions bourrés d’explosifs. Afin d’éviter la surcharge pondérale, le reste était en acier, en verre, en titane. Ground Zéro avait été préservé en sous-sol et baptisé Memory Foundations. À l’intérieur de la tour, des dizaines d’ascenseurs distribuaient 240 000 m2 de bureaux.

Kathy Khan sentit des effluves épicés et sucrés l’assaillir. Turkish Delight, fournisseur grassement rémunéré de la plupart des informations contenues dans le dossier, l’arracha à sa lecture. Sa voix couvrit celle de Denise Ho qui chantait Our time has come dans les écouteurs.

— Léviathan, quelle taille ?

— Pardon ?

— Je vous demande la taille de Léviathan.

— Vous voulez vérifier si j’ai assimilé la leçon ?

— Bien que vous sembliez avoir l’âge d’aller encore au collège, je vous épargnerai ce genre d’épreuves, ma douce.

— Au lycée, pas au collège. J’ai 18 ans. 541 mètres.

— Quelle était la taille des Tours Jumelles ?

— 415 et 417 mètres.

— Exact. Combien d’étages ?

— 82 étages pour Freedom Tower, 110 étages pour les Twin Towers.

— Vous en concluez ?

— Freedom Tower possède 28 étages de moins alors qu’elle est 30 mètres plus haute.

— Où sont donc passés les étages manquants ?

Kathy Khan lorgna sur le dossier pour y chercher une réponse.

— Vous ne trouverez là-dedans que des faits. Je ne marchande jamais de déductions. Les opinions, c’est pour les crétins et ça ne vaut pas une livre turque. Seules comptent les informations. Pour répondre à cette question, il va falloir payer de votre personne. Et ça risque de vous coûter très cher.

— Vous parlez comme un comptable.

Il tapota la cuisse mince et musclée de sa voisine, posa ses grosses mains boudinées et baguées sur les accoudoirs, amorça son extraction du siège.

— Quand on a la peau aussi douce qu’un loukoum, Kathy, c’est dommage de l’abîmer.

— Kathy Khan, pas Kathy.

La jeune kunoichi se demandait où il voulait en venir. Cherchait-il à la dissuader d’aller jusqu’au bout de cette mission ?

Le verset 33, chapitre 41 du Livre de Job indiquait que le monstre avait été créé pour ne rien craindre. Selon le prophète Esaïe, seul YHVH était capable de le tuer. Pour Thomas Hobbes, son pouvoir était absolu et illimité. Et d’après les rabbins, Léviathan était le démon principal de l’enfer. Turkish avait peut-être raison. La mission risquait de lui coûter plus qu’elle n’allait lui rapporter.

— Lecture intéressante ?

C’était au tour de Senoufo Amchis de l’importuner. Sans attendre de réponse, il s’assit à côté d’elle. De manière beaucoup plus aérienne que son prédécesseur.

— Oui, dit-elle.

Elle lorgna sur le roman qu’il trimballait. Il s’en aperçut et saisit cette diversion pour engager la conversation.

— Le Tueur des mers. Une autre version du Léviathan. Dans ce roman, il a pris l’apparence du plus gros bateau du monde, un supertanker qui envoie un voilier par le fond.

— Ça peut nous aider ?

— Non.

Elle fit mine de se replonger dans le dossier pour indiquer à Amchis que la récréation était terminée.

— Dans quel film y a-t-il cette fameuse réplique « Il nous faudrait un plus gros bateau » ? lui demanda-t-il.

— Titanic ?

— Les Dents de la mer. C’est ce que dit Roy Scheider lorsqu’il découvre la taille que fait le requin qu’il va devoir affronter.

— Vous nous voyez dans un petit bateau ?

— Je vois surtout deux chasseurs de baleines prêts à en découdre, dit-il en lui tendant une grosse main calleuse au bout d’un bras recousu sur toute la longueur.

Par politesse, elle présenta ses cinq doigts effilés qui fusionnèrent sous la pression.

— Vous me prenez pour une chasseuse de baleines ?

— C’est le sport national des Japonais, non ?

— Miao est japonaise. Pas moi.

— Vous venez d’où ?

— Ma mère était mongole, mon père anglais.

— Joli mélange.

— Merci.

— Qu’est-ce que vous a raconté le gros Turkish ?

— Qu’il n’était pas payé pour donner son avis.

— Moi, je vous cède le mien gratuitement : je vous trouve craquante, fillette.

— Cela signifie que j’ai bien fait mon travail, dit-elle en balançant un sourire censé masquer la guerrière.

— Vous savez que vous m’avez impressionné à Bedlam ? Vous nous avez bluffés en beauté.

— Et vous, vous massacrez les cétacés ?

— C’est la légende qui le dit.

— Il est certes plus facile de bâtir une légende sur la chasse aux baleines que sur le tir aux pigeons.

— Buffalo Bill l’a fait avec le tir aux bisons.

— Il a fini dans un cirque.

— Ce qui risque de nous arriver si on traque les forces du Mal jusque chez Barnum.

— Vous pouvez m’en dire plus sur cette histoire de Barnum ?

— À l’origine du réveil des monstres, se trouve une âme noire. D’après Van Helsing elle aurait pu avoir pris l’identité de Phineas Taylor Barnum, le Prince du Freakshow. Tod Browning en a fait un film en 1932, intitulé Freaks Barnum.

— Vous faites tous constamment ces références au cinéma ?

— Tout le monde croit que le cinéma influence le monde, alors que c’est l’inverse qui est vrai. Les artistes ressentent les choses. C’est un poète qui a écrit le Livre de Job. Ce sont des sculpteurs et des peintres qui ont représenté l’entrée des enfers par la gueule de Léviathan. Les artistes voient ce qui nous est invisible et le rapportent sous forme de contes, de gravures, de livres, de films. Particulièrement en matière de monstres. Le problème, c’est que nous grandissons et que ces choses que nous croyions vraies quand nous étions des enfants sont reléguées au rang de mythes. Vous savez ce qu’on dit ?

— Que Dracula a existé ?

— Ça, c’est une évidence, pas une rumeur.

— Alors quoi ?

— Que l’âme noire apparaîtrait sur un morceau de pellicule de Freaks Barnum coupé au montage. D’ailleurs, aujourd’hui, le film ne porte plus que le titre de Freaks, ce qui est un signe de l’amputation.

— Ce morceau de pellicule existe encore ?

— S’il n’a pas été détruit, il peut se trouver dans la vidéothèque personnelle de l’âme noire, derrière un tableau trônant dans son bureau, dans un coffre-fort numéroté de la Suisse des enfers, dans la reliure d’un ouvrage de Dante, que sais-je encore ?

— Van Helsing n’a jamais affronté directement l’âme noire ?

— Non, mais cette fois, on s’en approche. Jusqu’à présent, nous nous sommes contentés de renvoyer à leur sommeil les monstres qu’elle avait réveillés. Même s’il y a eu des morts et des blessés parmi les chasseurs, nous avons gardé l’avantage.

— On dirait que la partie à venir sera plus dure à remporter.

— Le capitaine Achab a eu raison de Moby Dick alors qu’il avait une jambe de bois.

— C’est une arme redoutable, une jambe de bois. Et la baleine n’avait pas sept têtes !

— Moby Dick était un cachalot, pas une baleine. Un vrai mâle. D’ailleurs, j’ai une théorie là-dessus.

— Si c’est une théorie, Turkish Delight ne vous en donnera pas grand-chose.

— Et vous, vous achetez ?

— Combien ?

— Un baiser.

— Trop cher.

— Un secret de ninja ?

— Marché conclu.

— Herman Melville a décrit un corps à corps entre un capitaine doté d’une jambe de bois et un gros cachalot qui portait le sobriquet de « Dick(8) ». Que des symboles phalliques ! Je vous laisse tirer vous-même les conclusions qui s’imposent.

— Melville était gay ?

— Moby Dick, c’est l’apologie du mâle, le mythe de la bite, si vous me pardonnez l’hyperbole.

— Le mal pénètre dans la chair et dans l’âme. Il ne peut donc pas s’agir d’une femelle.

— Vous avez de la repartie, Kathy.

— Appelez-moi Kathy Khan.

— Appelez-moi Ishmaël, dit Senoufo en paraphrasant la première phrase de Moby Dick. Je peux avoir mon petit secret ?

— Que voulez-vous savoir ?

— Comment font les ninjas pour marcher sur l’eau ?

— Ils mettent des chaussures flottantes munies de vessies gonflées.

— Kathy Khan, vous me plaisez.

Il lui servit un baisemain et regagna sa place. La jeune kunoichi se colla un tube des 54 Nude Honeys dans les tympans et continua à lire le dossier sous le regard lascif de Samsonite.


QNIC

New York. Manhattan. « L’île entourée de quais comme un atoll de corail », déclara Senoufo Amchis en contemplant la ville à travers la vitre de la limousine qui transportait l’équipe vers l’hôtel.

— Arrête de nous bassiner avec tes citations de Moby Dick, grogna Zigor.

— Manhattan pète plus haut que son cul, dit Samsonite qui lui préférait Los Angeles, plus horizontale.

Les visages des sept passagers étaient rivés sur les lumières de la cité qui scintillait jusqu’aux étoiles de l’autre côté de l’East River. Sous les habillages de verre, de métal, de granit, d’aluminium, falaises abruptes plongeant les rues au fond de véritables canyons, les ossatures en acier s’étiraient à l’infini. La skyline foisonnait de pinacles effilés, d’éclairs de pierres aiguisées, de silhouettes pyramidales, de corniches saillantes, de mausolées antiques, de clochers pointus, de beffrois astronomiques, d’antennes affûtées, de flèches argentées, de gargouilles hiératiques, d’ogives stylisées, de flammes syncopées. Au milieu de cette poussée de piques gothiques lancées à l’assaut du ciel, dominait Freedom Tower, cristalline et pure, faisceau de lumière bombardant un rayon laser dans la galaxie. À ses pieds, la statue de la Liberté lui déclarait sa flamme. La lune était pleine. On aurait dit l’affiche de Star Wars.

— La Grosse Pomme, dit Turkish.

— New Babylone, dit Senoufo.

— Putain, vous êtes lourds les mecs avec vos commentaires ! dit Zigor Side.

Miao et Kathy Khan avaient les yeux scotchés au panorama. Fascinées.

— Regardez-les, dit Tanaka, elles n’ont jamais foutu les pieds à New York et ce sont elles qui nous mènent à la bataille.

Miao détacha son regard de la skyline et répondit à la provocation pour permettre à sa maîtresse de continuer à étudier sereinement les lieux.

— Quand Kathy Khan a arraché trois religieuses aux mains des talibans, elle n’avait jamais foulé le sol de l’Afghanistan. Lorsqu’elle a libéré un ingénieur américain de l’Armée islamique d’Irak, elle n’était jamais allée en Irak. New York est-il un endroit plus dangereux que Kaboul ou Bagdad ?

Kathy Khan alluma son MP3 pour s’isoler de la conversation stérile et flanquer de la J-pop sur le paysage.

— Ça suffit, Riuichy, on a compris que t’aimais pas jouer les seconds rôles, dit Samsonite.

— Pourtant, il va falloir t’y faire, dit Zigor Side. On ne discute pas les missions. Soit on s’exécute, soit on s’efface. T’as choisi, alors t’arrêtes de nous faire chier et tu mets ta rancœur de merde au rencart.

— C’est quoi le plan dans les prochaines heures ? demanda Senoufo.

— On fait un repérage, vous prenez possession de vos chambres et extinction des feux. Demain, la journée sera décisive.

— T’as inclus un resto dans le planning ? demanda Turkish.

— Pour ceux qui n’auraient pas assez mangé dans l’avion, il y a tous les restos que vous voulez à Manhattan. Mais je vous conseille de ne pas trop vous éloigner.

— Pourquoi ? demanda Senoufo.

— Léviathan doit déjà savoir que nous sommes ici.


XIS

— Voilà la bête, dit Zigor Side, nuque cassée, tête renversée.

— Écoutez-la, dit Senoufo, elle ronfle.

— C’est le métro, ducon, dit Zigor.

— C’est ce que tout le monde croit. Sentez son haleine tiède, ses relents sulfureux et âcres. Regardez-la frissonner là-haut.

— Le premier qui la réveille risque d’en pâtir, plaisanta Turkish Delight, la bouche pleine d’un donuts rassis.

Freedom Tower satisfaisait toutes les exigences sécuritaires antiterroristes. La distance séparant la tour de la chaussée la plus proche était de 27 mètres. Un rideau de verre blanc blindé renforçait la protection contre toute attaque terrestre. Si un véhicule chargé d’explosifs parvenait quand même à se jeter contre le building, cela n’aurait aucun effet sur l’ensemble de la structure. Le piédestal cubique revêtu de verre prismatique était en béton et en métal. Il s’élevait jusqu’à 61 mètres. La bête avait les pieds coulés dans un bunker. Au-dessus, s’élevait une sorte d’obélisque en verre, biseauté aux arêtes, dans lequel s’empilaient 69 étages de bureaux. Officiellement, le plus haut était à 415 mètres.

La place du 11 Septembre était aménagée en espaces verts quadrillés par un service d’ordre pléthorique. Zigor continua :

— Il y a un escalier réservé aux sapeurs-pompiers, des moyens de communication d’urgence ultra-sophistiqués, des ascenseurs renforcés dans un boyau central blindé et desservant chaque étage. Des zones de refuge ont été aménagées à tous les niveaux.

Senoufo Amchis se lança soudain dans une tirade correspondant à un passage du Livre de Job :

— À son seul aspect n’est-on pas terrassé ? Nul n’est assez hardi pour l’exciter. Qui donc lui résisterait en face ? Sous le ciel tout lui appartient. Je veux encore parler de ses membres, et de sa force, et de la beauté de sa structure. Qui soulèvera son vêtement ? Qui pénétrera entre ses mâchoires ? Qui ouvrira les portes de sa gueule ?

— Kathy Khan, répondit Zigor.

— Autour de ses dents habite la terreur, ajouta Samsonite qui, elle aussi, avait appris par cœur le chapitre 41 du Livre de Job. Ses magnifiques et puissants boucliers sont unis ensemble comme par un sceau. Ils se serrent l’un contre l’autre, l’air ne passerait pas entre eux…

— Kathy Khan s’infiltrera plus facilement que le vent et vous ouvrira le cœur de Léviathan, dit Miao.

— Vos hommes arrivent quand ? demanda Zigor à Tanaka.

— Ils sont déjà là. Dans les uniformes de flics qui patrouillent autour de nous.

Tanaka avait obtenu le commandement de l’armée privée du Giri qui s’était déployée dans le secteur, prête à investir la tour dès que Kathy Khan leur aurait ouvert la voie.

— Quelle promptitude ! s’exclama Side.

— J’espère que vous pourrez en dire autant de la gamine, persifla le Japonais.


TPES

Zigor Side avait réservé quatre chambres dans un hôtel minable sur West Street, à deux pâtés de maisons de Freedom Tower. Question de discrétion. James Citrin avait fait livrer l’arsenal réclamé par les chasseurs. Riuichy Tanaka déballa une caisse pleine de shurikens, Samsonite récupéra sa valise spéciale qu’elle avait laissée à Los Angeles, Senoufo Amchis découvrit le lance-harpon en fibre de verre qu’il avait exigé et surtout le Glock 18, son arme préférée sur la terre ferme. Chambré en 9 mm Parabellum, le pistolet autrichien était doté d’un sélecteur permettant de choisir entre un tir semi-automatique et automatique à une cadence de plus de 1 100 coups/minute. Cela en faisait l’un des plus petits pistolets-mitrailleurs existants, léger, avec compensateur de recul, difficilement détectable grâce à ses matériaux non métalliques.

Après avoir vérifié que tout le monde avait sa clef, Zigor Side gagna son loft de la Cinquième Avenue. Kathy Khan allait faire l’inventaire de son attirail de combat lorsqu’on frappa à la porte de la chambre qu’elle partageait avec Miao. Elle ouvrit sur Samsonite qui s’avança au point de l’effleurer.

— Tu sors prendre un verre ?

— Ce soir, je dois tuer mes pensées, dit-elle en reculant.

La kunoichi voulait trancher la tumeur mentale née de son inconscient. Trop de tension, de préparation, de responsabilité, de pression. Elle n’avait pas encore agi que Tanaka avait déjà avancé ses pions. Le jet lag n’arrangeait rien à son trouble. Son horloge biologique était réglée sur trois heures du matin.

— À deux, on tuera plus vite, dit Samsonite.

— Quoi ?

— Tes pensées, on les tuera deux fois plus vite.

— Méditer est un travail solitaire.

— Tu n’as jamais essayé en faisant l’amour ?

Kathy Khan rougit et bafouilla :

— La méditation est un regard intérieur, l’abandon de toute pensée.

— Je vois à travers toi, bien mieux que tu ne le fais. Tu es jeune, belle, timide, vierge, aguerrie sur les champs de bataille, inexpérimentée sur le plan des relations humaines. Quant aux pensées nuisibles, elles ont cessé de t’assaillir depuis que nous parlons, c’est pas vrai ?

— Tu veux quoi ?

— Sortir avec toi.

— Demain nous avons une mission.

— Raison de plus pour en profiter ce soir.

— Profiter de quoi ?

— Manhattan by night. Prends ça pour un repérage.

Cela allait dans le sens de sa mission.

— Donne-moi une demi-heure.

— À tout de suite, Kathy.

— Kathy Khan, rectifia l’Eurasienne.

— Comme tu veux. Moi, c’est Sam.

Dans la chambre, Miao répertoriait le contenu de la caisse qui leur avait été livrée. Des petits objets métalliques de toutes formes, croix, étoiles, triangles, poinçons. Des grappins et des lances à crochets. Des sokko, semelles de ninja sur lesquelles elle avait demandé que l’on remplace les griffes par des ventouses pour coller aux parois de verre. Des shuko, gantelets de fer armés de pointes acérées du côté de la paume. Divers accessoires comme des épingles à cheveux empoisonnées, des bagues truquées, des metsubushi pour répandre de la fumée, un koshigatana, sorte de sabre ninja plus court et plus léger qu’un ninjato. Et puis, il y avait l’arme préférée de Kathy Khan, le kyôtetsu-koge, poignard à deux lames dont l’une était recourbée. Le manche était relié par une chaîne à une rondelle de métal.

Elle inspecta la chambre. Moquette usée jusqu’à la gomme, deux lits simples, une tapisserie jaunie, une armoire plus bancale que le capitaine Achab, une salle de bains crasseuse. Ses mains rencontrèrent des insectes, des miettes de pizza, de la poussière, mais pas de mouchards. Elle ouvrit la fenêtre sur les sirènes de Manhattan et des odeurs de bretzel, de friture, d’essence, inspecta la façade de l’hôtel dont le néon grésillait faute de clignoter. Troisième étage, échelle de secours, câbles électriques courant sur la brique effritée. Aucune difficulté pour gagner la rue par là en cas d’urgence. Miao s’aventura sous la douche en semant la panique chez les cancrelats. Kathy Khan sortit le koshigatana de son fourreau, esquissa quelques mouvements, exécuta des enchaînements, fendit l’air avec sa lame plus affûtée qu’un rasoir, coupa le remugle en lambeaux et la lumière en lamelles. Au cours de sa savante chorégraphie réglée sur dix mètres carrés, elle décapita cinq blattes.


TIUH

On frappa. Kathy Khan ouvrit sur une Samsonite vêtue de cuir et de noir, de la pointe des cuissardes jusqu’à la perruque qui dissimulait ses cheveux blonds et courts. Un corset sexy serré par des lanières faisait bomber une poitrine qui manquait de silicone.

— Look Kate Beckinsale, dit Samsonite.

— Look quoi ?

— L’actrice qui joue Valeria dans le film Van Helsing.

— Ça te va mieux que le débardeur.

— On s’arrache ?

Kathy Khan fourra six shurikens dans une poche invisible située sur sa jambe droite, glissa son kyôtetsu-koge dans la boucle de sa ceinture, enroula la chaîne autour de sa taille, la remonta le long du zip et referma l’anneau autour de son cou. Puis elle glissa le sabre dans son dos en masquant la poignée sous ses cheveux. Son armement était invisible.

— Tu pars en guerre ?

— Je le suis déjà.

Il était minuit moins le quart. Les New-Yorkais qui sortaient du spectacle croisaient ceux qui entraient en boîte de nuit.

— Le seul avantage de Manhattan par rapport à L.A., c’est que tu peux marcher.

— Dans le désert de Gobi aussi.

— C’est de là que tu viens ?

— J’y ai passé beaucoup de temps.

— Bienvenue dans le monde interlope.

— On va où ?

— Au Mudd Club. Quartier sordide, musique pourrie, déco merdique, c’est hyper hype.

— Hype ?

— Branché, tendance.

Elles déambulèrent vers Greenwich en déclenchant des torticolis sur leur passage.

— À part Riuichy Tanaka, les chasseurs ne te mettent pas trop la pression ?

— Tanaka veut ma place.

— Te bile pas ! Van Hell’s ne recrute pas ses sicaires dans les beaux quartiers, ni dans les grandes universités. Ils n’ont pas les bonnes manières mais ils sont redoutables sur le terrain.

Deux punks qui s’étaient trompés de futur, rebroussèrent chemin pour les suivre dans une ruelle.

— Surveille tes arrières, avertit Samsonite. La faune locale nous renifle la croupe.

— Léviathan est tout proche, constata Kathy Khan en levant la tête.

— Ouais, et ce soir, on va lui soulever un pan de la jupe.

— Tu cherches à me dévergonder ?

— Ça va te changer des chameaux.

— On m’a enseigné à utiliser le mensonge, la corruption, l’espionnage, le vol et l’assassinat.

— Et alors ?

— La racaille urbaine et les chasseurs d’opérette ne m’impressionnent pas.

— Tu vises qui quand tu dis ça ?

Un type qui aurait été beau s’il n’avait pas eu le visage squameux, ni la démarche désarticulée, surgit devant elles comme un ivrogne. Il ouvrit la bouche et forma une bulle qui éclata pour formuler une proposition :

— Deux cent dollars et je vous bouffe la chatte.

— Garde ton fric et va refiler tes maladies à quelqu’un d’autre, dit Samsonite.

— C’est toi qui dois payer, mignonne, pas moi.

Le type posa les doigts sur elle. Le contact ne dura qu’un quart de seconde, car il décolla aussitôt pour aller enlacer un réverbère d’une façon acrobatique. Kathy Khan s’aperçut que les deux punks qui les talonnaient étaient retournés dans le passé pour céder la place à une Buick bourrée de Blacks nourris au crack. Les phares projetèrent devant elles deux ombres de plus en plus étirées. Le pare-chocs leur chatouilla les tibias. Avant qu’une volée de vilains ne descendent du carrosse pour les demander en mariage, Samsonite bombarda un poing ganté dans la face du conducteur au crâne rasé. Sa main se rouvrit pour lâcher une grenade entre les sièges. Les passagers évacuèrent le véhicule. Une explosion de plâtre macula les vitres et blanchit le Noir qui avait enlacé le volant. Un de ses camarades dégaina un flingue qui s’envola au bout d’une chaîne.

— Il vaut mieux vous en aller, conseilla Kathy Khan.

La bande échaudée réintégra la Buick en éjectant le conducteur sonné et en écrasant la pédale de droite, sans prendre le temps de nettoyer le pare-brise.

— Merci, dit Samsonite.

— Qu’est-ce qui t’a pris ?

— Ils allaient nous agresser. J’ai pris les devants avant de me faire violer.

— J’aimerais pas trop me faire remarquer. Je suis en première ligne demain.

— D’où la grenade à plâtre. C’est dissuasif.

— J’espère que tu disposes d’armes plus offensives pour demain.

— Faudra que tu jettes un œil sur le contenu de ma valise.

— Tu veux m’étaler toute ta garde-robe ?

— Particulièrement ce que je porte comme sous-vêtements quand je pars bosser.

— Si demain on te demande ce que tu as fait la veille, tu répondras quoi ?

— C’est quoi cette question ?

— Une question pas plus bête que « comment ça va ? » ou « tu t’amuses bien ? ».

— Je dirai que j’ai zoné avec une nana canon, un peu zarbi et pas mal coincée.

— Tu préférerais raconter que tu as zoné au milieu des ringards ou que tu es allée à un concert rock.

— Qu’est-ce que t’as en tête ?

— J’aime pas ce qui est hype.

— On laisse tomber le Mudd Club ?

— J’ai toujours entendu parler du CBGB. Tu connais ?

— C’est quoi ?

— Un club, sur Bowery, je crois. C’est là que se sont produits les plus grands groupes du monde, comme les Ramones.

— Allons-y, dit-elle en évacuant les lieux.

Elles hélèrent un taxi et traversèrent TriBeCa.

— Le quartier de Robert de Niro, dit Sam.

— Toi aussi, tu ne vois qu’à travers le cinéma ?

— Si tu rencontres un lycanthrope et que t’as jamais vu Hurlements, t’es mal.

Le CBGB était fermé. Un promoteur immobilier avait racheté l’établissement pour en faire une tour. Une de plus. Avec plein de bureaux dedans.

— Freedom Corp, dit Samsonite en lisant l’avis placardé sur la façade.

— Nous sommes dans le champ de gravité de Léviathan. Quoi qu’on fasse, on revient toujours à lui.


FUEN

Comme pour démentir la dernière remarque de Kathy Khan, Sam l’entraîna à SoHo. Au Sherazade précisément, une boîte de nuit pour lesbiennes.

Elles se frayèrent facilement un passage jusqu’au bar au son d’une musique dance electro pop de Air qui faisait virevolter avec grâce trois camionneuses sur la piste.

— Y a pas foule, dit Samsonite à la barmaid qui ne décollait pas les yeux de son bustier.

— L’endroit n’est plus aussi prisé qu’avant.

— Pourquoi ?

— Tu débarques ou quoi, chérie ?

— Je débarque.

— Depuis les attentats du nine eleven, les promoteurs ont fait une rafle sur Lower Manhattan. Ceux qui ne veulent pas vendre sont conduits à la faillite. Sammaël Ferryman a ouvert une boîte pour lesbiennes à deux pâtés de maisons. Le Lilith, ça s’appelle. Très branché. Si vous arrivez à entrer, ça vaut le coup d’œil.

— Sammaël Ferryman ?

— Le promoteur en question. À côté, Donald Trump peut retourner à ses Lego.

Après avoir respectivement avalé une vodka frappée et un thé glacé, Sam et Kathy Khan quittèrent l’établissement pour le Lilith. Les deux vigiles, dont le métier était de se fier aux apparences, les laissèrent entrer aussi facilement que si elles avaient été les filles du patron. À l’intérieur, l’air était saturé d’ocytocines et de décibels. Les spots faisaient briller les piercings comme des diamants dans une vitrine de la place Vendôme. Sur une scène canardée par des lasers, deux filles en sueur s’esquintaient les cordes vocales :

Ya so-shla s u-ma

Mne nu-zha O-naaaa

— Tu crois qu’elles chantent en énochien ? demanda Samsonite.

— C’est du russe. Elles crient qu’elles ont perdu l’esprit. C’est le groupe Tatu.

— Tu connais rien en cinoche, mais en musique tu m’as l’air calée. Tu sais danser aussi ?

Elle l’entraîna de force sur la piste bondée.

— Mélange-toi aux autres, bordel ! hurla Samsonite. Adapte-toi, fonds-toi dans l’environnement, sinon on va te repérer à 10 kilomètres à la ronde !

Sur la scène, les deux rockeuses russes s’embrassèrent sous les acclamations et entamèrent un nouveau tube. En anglais cette fois :

Starting from here, let’s make a promise

You and me, let’s just be honest

We’re gonna run, nothing can stop us

Even the night that falls around us

— Celle-là, je la connais, dit Samsonite dans l’oreille de sa partenaire.

— Qui ça ?

— Je parle de la chanson. On devrait en faire notre hymne pour cette mission.

Samsonite lui colla un baiser. Kathy Khan s’écarta et improvisa une chorégraphie inspirée d’un enchaînement martial. Sans cesser d’observer la faune féminine qui se déhanchait sur les carrelages lumineux, la kunoichi cala son kata sur le rythme de la musique.

Not gonna get us(9)

They’re not gonna get us

Not gonna get us

Not get us

Traversant la foule déchaînée, une femme se distinguait des autres par sa beauté irréelle, son allure hiératique, sa tenue vestimentaire réduite à une paire de bottes et à un boa de plumes blanches. Sa peau noire contrastait avec sa crinière de feu qui descendait jusqu’à la taille. Kathy Khan remarqua surtout les regards déférents qui se posaient sur elle. Elle en déduisit que cette sublime créature dirigeait l’établissement… et qu’elle connaissait donc Ferryman. Elle s’avança en bousculant celles qui cherchaient à l’en empêcher et l’interpella :

— Pourriez-vous m’aider à rencontrer monsieur Ferryman ?

La belle d’ébène jeta un regard méprisant sur l’Eurasienne et continua son chemin. Kathy Khan se faufila dans la lumière stroboscopique de la boîte, éjecta deux gardes du corps et se planta devant la Rousse :

— Il est important que je rencontre Ferryman.

— Pourquoi s’adresser à moi ?

Sa voix était profonde et sensuelle. Son parfum envoûtant. Son regard magnétique.

— Vous dirigez un établissement qui lui appartient. Donc vous le connaissez.

Elle lui saisit le menton, avec douceur et autorité.

— Donnez-moi une seule raison de lui présenter un joli minois qui risquerait de le détourner de moi.

Kathy Khan sentit son rythme cardiaque s’accélérer. Pas à cause du compliment, ni du trouble que provoquait cette femme chez tous ceux qui l’approchaient, mais parce qu’elle avait réussi, en moins d’une heure, à se trouver en présence de la maîtresse de Ferryman. Il fallait désormais employer la ruse :

— Si je suis ici, c’est que les hommes ne m’attirent pas. Sammaël Ferryman ne m’intéresse que pour des raisons professionnelles.

— Je ne risque rien, alors ?

— À vous voir, où est le risque ?

— J’adore la flatterie. Suivez-moi.


XID

Elle chercha Samsonite et lui fit signe de la rejoindre dans le sillage de la patronne du Lilith. Les trois femmes montèrent un escalier moquetté de rouge et s’installèrent dans un bureau insonorisé. Kathy Khan présenta sa partenaire comme sa compagne, prit place dans un fauteuil tout droit sorti du décor d’Orange mécanique et hésita devant le verre d’absinthe qui atterrit devant elle.

— Il faut boire autre chose que du thé si vous voulez qu’on s’entende.

Elle s’exécuta en faisant la grimace.

— Quel est votre nom ? demanda Samsonite.

— Il est marqué en gros sur le fronton de l’établissement.

— Lilith ?

— Vous savez lire.

— C’est le nom de la première compagne d’Adam, la favorite de Lucifer, grande maîtresse des succubes, bannie dans les profondeurs de l’océan.

— Vous portez le nom d’une valise. En êtes-vous une pour autant ?

Lilith décrocha le combiné téléphonique qui resta en suspens.

— Pour quelle raison souhaitez-vous rencontrer Sammaël ?

— C’est confidentiel, dit Samsonite.

— Cela concerne une proposition de vente de Bedlam à Freedom Corp, dit Kathy Khan.

Samsonite la fusilla du regard.

— S’approcher le plus possible de la vérité pour mieux mentir, dit Lilith, comme si elle lisait dans les pensées. J’aime ça, l’art du mensonge.

Elle appela Ferryman et leur obtint un rendez-vous pour le lendemain midi. Puis elle se leva en réajustant son boa qui avait glissé et ne cachait plus rien d’une anatomie bénie des démons.

— Si vous voulez bien m’excuser, je dois faire tourner un club moi aussi.

Kathy Khan et Samsonite échangèrent une œillade. Le « moi aussi » était en trop. Lilith avait percé à jour leurs intentions et leur appartenance au Club Van Helsing. Elles regagnèrent le rez-de-chaussée dont les pavés clignotants étaient piétinés au rythme de The number of the beast de Iron Maiden. Tatu s’était tu, au profit d’une DJ qui ne reculait pas devant un son plus viril. Kathy Khan réalisa qu’elle était la cible de tous les regards.

What did I see can I believe that what I saw

That night was real and not just fantasy

Trois silhouettes traversèrent une pluie stroboscopique et fondirent sur elle de façon syncopée, ce qui faussa son jugement. Son sabre fendit l’air en ne tranchant que des lasers. Elle se baissa instinctivement et balança une ampoule de fumigène pour s’accorder quelques secondes. Les sens altérés par l’environnement et en attendant que sa vision s’adapte au balayage saccadé de la lumière, elle se laissa guider par son koshigatana. La lame scintilla sous le rayon d’un spot violet, une gerbe écarlate cingla les visages, un bras, une main, une tête roulèrent sur la piste fluorescente. La musique de Iron Maiden imposait un rythme à l’ennemi invisible. Un rythme rapide, régulier, à quatre temps. La kunoichi se mit au tempo de ses adversaires, ce qui lui procura une égalité avec ceux qui, jusqu’alors, avaient le dessus. Un genou à terre, elle lança une poignée de shurikens qui volèrent en arc de cercle pour aller se planter dans quelques larynx. Elle ferma la courbe avec son sabre qui trancha un assaillant en deux.

666 the number of the Beast…

Elle se cala sur la ligne de basse de Steve Harris, les breaks, les gimmicks, les intonations de la voix haut perchée de Bruce Dickinson, influant sur le comportement des attaquants. Il restait à décider du moment où elle casserait son rythme pour en adopter un, vide, inattendu, né de la tactique enseignée par Miyamoto Musashi.

666 the number of the Beast…

Maintenant ! Le koshigatana virevolta autour d’elle, créant un espace vital infranchissable, contrant et tranchant tout ce qui le pénétrait. La chorégraphie de la kunoichi s’était brusquement accélérée. Déplacements fluides, tours à six temps, trois pas rapides par mesure, sur un tempo à 180 battements par minute, comme pour une valse viennoise. Les agresseurs en perdirent leurs repères dans l’espace et leurs membres sur le sol.

La musique fut soudain arrêtée.

Surgie de nulle part, Samsonite la plaqua à terre, sous une rafale d’armes automatiques, avant d’être happée par une force mystérieuse. Une déflagration plongea la salle dans le noir, précédant une série de grognements bestiaux. Un souffle tiède sur la nuque la fit frissonner. Kathy Khan se retourna et sectionna un museau qui roula sur sa poitrine. Elle se mit debout d’un mouvement de reins, le sabre accompagna l’élan, fit tomber un deuxième groin, passa dans son dos, fusa à l’horizontale devant elle, sectionna une gorge avant de tournoyer à la verticale sur ses deux flancs. Elle pivota vers la sortie, prête à équarrir tous les obstacles qui surgiraient devant elle. Un videur aussi large qu’un vantail entravait le hall. Une tranche de son visage, de la taille d’une escalope, alla se coller contre le mur. Le deuxième videur s’ouvrit devant elle comme la mer Rouge devant Moïse. Kathy Khan jaillit sur le perron, maculée de sang, face à une foule de filles qui attendaient au pied des marches les bonnes grâces des deux individus qui venait d’être décimés. Elle hésita, rebroussa chemin vers les ténèbres percées de pupilles flavescentes et imprégnées d’une odeur pestilentielle. Elle fendit l’horizon, éteignant d’un geste une dizaine d’étoiles jaunes. Un souffle aussi violent que fétide l’expulsa. La porte du club se referma sur les sifflements de la file d’attente. Kathy Khan y repéra cinq individus fleurant la testostérone, affublés de grosses capuches qui couvraient leurs visages, de chaînes géantes se balançant à leurs cous et de poings américains en guise de joaillerie. Elle s’élança au-dessus des coiffures tartinées de gel, claudiqua sur des frêles épaules, toucha le sol 20 mètres plus loin et s’échappa dans Lafayette Street. L’artère était obstruée par une horde de sicaires surexcités. Elle bifurqua dans une ruelle, contourna deux colosses en courant sur un mur et s’aventura dans une voie sans éclairage public. Elle sema une poignée de makibisi(10), progressa en rasant le mur. Dans son dos, un « aïe ! » aussi distinct qu’une balise se solda par une décapitation. Elle se baissa sous une étincelle jaillie de la brique et planta sa lame dans le ventre de celui qui venait de porter le coup. Un crépitement d’arme automatique pulvérisa le crépi au-dessus de sa tête. Elle distingua le montant d’une échelle de secours qui luisait sous un rayon de lune, dénoua la chaîne de son kyôtetsu-koge et fit tournoyer la double lame qui griffa le ciment et l’asphalte jusqu’à ce que le poignard s’accroche à un barreau. La kunoichi se suspendit à sa liane d’acier, vola au-dessus de ses poursuivants. Ses pieds percutèrent des surfaces molles et visqueuses, puis une façade sur laquelle elle se mit à courir tout en se hissant le long de la chaîne. Transformée en araignée, elle gagna l’armature du palier métallique qui encadrait une fenêtre. Elle récupéra son kyôtetsu-koge et décocha un mawashi-geri qui répandit du verre dans une chambre à coucher occupée par un homme. Ce dernier retourna dans son rêve après avoir avalé un coup de pied. Kathy Khan enfila un jean et une chemise en flanelle posés sur un fauteuil, dégotta un bonnet péruvien dans un placard, dévala l’escalier intérieur de l’immeuble, déboula dans une rue éclairée, bondit en arrière pour éviter un bolide qui l’avait prise pour cible, détala en sens inverse. Au bout d’une centaine de mètres, elle décida de ralentir le rythme pour ne pas attirer l’attention de ses adversaires dont elle n’avait pas réussi à évaluer la force, ni le nombre, ni la stratégie. Elle ignorait jusqu’à leur apparence physique. Qu’était devenue Sam ? Elle l’avait oubliée. L’idée pour l’instant était de fuir pour se donner une chance de reprendre le dessus.


EZNO

Un groupe de trois SDF se faisaient rôtir les mains au-dessus d’un brasero. Leurs trombines rougeaudes et bouffies par les bitures se tournèrent vers elle. Airs hébétés. Regards jaunes.

— T’es plutôt canon pour une SDF, dit l’un d’eux.

Elle passa ses mains sous les semelles, se barbouilla les joues, souilla son allure.

— Et là ?

Grognement général, genre choristes bourrés.

— J’ai tout perdu en une journée. Ce qui me reste, ce sont ces loques et des liquidateurs aux trousses.

— Des banquiers ?

— Pire.

— Putain de société.

Moues de compassion. Échanges de politesses. Kathy Khan se fondit dans le trio à coups de tapes sur l’épaule qui se transformèrent rapidement en tripatouillages. Ils lui firent inhaler leurs haleines fétides et avaler une gorgée d’un breuvage alcoolisé contenu dans une bouteille de térébenthine. Elle regretta aussitôt que cela n’en fût pas. Ses boyaux s’enflammèrent, son estomac se tordit, ses veines enflèrent, son visage grimaça.

— C’est du bio, dit l’un d’eux. Que de la récup’.

— Fais gaffe, fillette, de pas recracher dans le brasero, dit un autre, ça nous péterait à la gueule !

De toute façon, il lui était impossible de recracher quoi que ce soit. Le liquide lui avait asséché et racorni l’organisme. Elle toussa, suffoqua, sentit son ventre exploser, ses fringues se barrer, des mains sur son corps. Un disque effilé vola au-dessus de la mêlée et alla se perdre dans la nuit. Une tête tomba dans les braises. Les trois autres se penchèrent sur une boule de feu trouée par un regard sidéré, fendue d’une bouche muette et enveloppée d’un bonnet péruvien.


EZUOD

Samsonite courait sans se soucier du nom des rues, en s’orientant par rapport à la flèche de Freedom Tower qui s’élevait à proximité de l’hôtel où était installé le commando Van Helsing. Sa blessure à l’aine s’ouvrait un peu plus à chaque foulée. Les rares piétons qui s’écartaient devant elle avaient à peine le temps de distinguer la trombe de cuir qui tranchait la pénombre. À bout de souffle, elle vira vers deux containers à ordures et se recroquevilla à l’abri des regards. Chaque pulsation cardiaque martelait son corset serré, faisait jaillir de ses plaies le sang qui maculait ses tatouages. Elle dénoua des lacets et tailla une échancrure pour libérer ses seins et sa cage thoracique. Quelque chose se faufila dans son dos. Elle gonfla ses poumons, bloqua sa respiration, se retourna et tira trois balles de .50 Action Express, atomisant une cannette de Pepsi et décalquant sur le mur les restes d’un hamburger et les tripes d’un rat.

Elle rengaina son flingue dans l’étui le long de sa jambe en maudissant sa nervosité. Les coups de feu avaient probablement alerté la moitié de la ville. Elle se leva sans avoir récupéré une once de force et avança dans l’obscurité. La façade de l’immeuble sur sa droite bougea. Une forme sortit de la brique pour lui faire face. Elle dégaina son pistolet encore tiède et tira sur le passe-muraille. Au lieu de fuser tout droit, la balle changea de trajectoire et perfora le béton. Simultanément, un voile plus noir que la nuit s’abattit sur elle.


EZIERT

Lorsqu’elle reprit conscience, Samsonite vit le Christ. Il était à sa place, sur sa croix, ensanglanté, nu, décharné, immobile. Il en chiait. Elle amorça un mouvement de recul qui fut vite stoppé par le bras de Donald Sutherland. L’acteur lui souleva la tête et porta à sa bouche un calice. Le vin qu’il était censé contenir s’était transformé en eau fraîche. Le liquide se répandit dans son organisme. Un visage familier surgit en arrière-plan. Kathy Khan. Maquillée de crasse, vêtue d’une veste à capuche plus sale qu’une vieille serpillière, elle dégageait une odeur qui donnait de la crédibilité à son nouveau look.

— Salut, Samsonite.

— Qu’est-ce que je fous dans les bras de Donald Sutherland ?

— Désolée, tu me tirais dessus, je n’ai pas eu le choix.

— Putain, je comprends rien. Je suis morte ou pas ?

— Là, tout de suite, t’es vivante, dans une sacristie en compagnie du père Carnahan.

— Vous pouvez m’appeler Paul.

Elle plissa les yeux sur le religieux. La ressemblance avec l’acteur était frappante. Kathy Khan lui expliqua comment elles avaient échoué là :

— Quand j’ai entendu des détonations, j’ai foncé en pensant que tu étais impliquée et en rasant les murs. Lorsque je t’ai vue, je me suis dévoilée. C’est là que tu m’as visée comme une ennemie.

— Putain, je venais de m’arracher à un paquet de merdes visqueuses animées par l’envie de me trucider, t’avais disparu de la circulation et je traçais vers l’hôtel en me demandant encore sur quoi j’allais tomber, quand t’as surgi brusquement devant moi.

— J’ai pas eu le choix. Les deux coups de pied circulaires sont partis naturellement. Le premier pour dévier le flingue, le second pour te neutraliser. J’ai mal dosé ma force, désolée. Je t’ai traînée jusqu’à cette église pour que tu puisses récupérer. Avec le père Paul, on essaye de te réanimer depuis une demi-heure.

— En tout bien tout honneur, précisa le prêtre.

— On s’est relayés pour le bouche-à-bouche, c’est pour ça qu’il dit ça.

— Il faut soigner votre blessure, dit-il.

— Qu’est-ce que tu fais dans cet accoutrement ? demanda Samsonite.

— Je l’ai récupéré sur un clochard qui essayait de me désaper après m’avoir fait ingurgiter une mixture infâme. Il venait de me ravir le bonnet que je portais, lorsqu’une sorte de Frisbee venue de je ne sais où l’a décapité.

— L’art de la dissimulation et du déguisement, hein ?

— Le ninpo nous enseigne à éviter le danger et l’affrontement direct, à ne pas montrer notre courage, mais plutôt à survivre et à mener notre mission à bien.

Elle se baissa, coupa avec une précision chirurgicale le cuir qui ceignait Sam, l’éplucha comme un fruit délicat. Paul devint écarlate et détourna le regard avant que Samsonite ne se retrouve nue.

— Je vais chercher de quoi la soigner, dit-il en quittant la pièce.

— Apportez du fil et une aiguille, dit Kathy Khan.

Une entaille entamait la plastique musclée sur une quinzaine de centimètres entre la cuisse et l’abdomen.

— Il va falloir être courageuse, dit la jeune Eurasienne.

— Fais pas cette tête. Je n’ai pas suivi un entraînement à la ninja pour endurcir mon corps et mon esprit, mais si tu me donnes un baiser, cela m’aidera à tenir le coup.

— Je ne suis pas comme toi, Samsonite.

— Tu es comme personne, c’est pour ça que tu me plais. Qu’est-ce que ça te coûte de poser tes lèvres sur les miennes ? Me dis pas que ça te fait peur après tout ce que tu as vécu ce soir !

Kathy Khan se pencha et l’embrassa, sans chercher à se retirer lorsque la langue de Samsonite entra dans sa bouche.

— Elle s’est à nouveau évanouie ? demanda le prêtre inquiet, muni de gaze, d’alcool et de matériel de couture.

— Je suis prête, dit Samsonite.


EZROTAUQ

Lorsque Kathy Khan et Samsonite pénétrèrent dans le hall de leur hôtel vers quatre heures du matin, le réceptionniste loucha sur les deux filles débraillées. Sa rétine emmagasina de l’image pour le reste de la journée. Tandis que la première appelait l’ascenseur, la seconde demanda la clef de sa piaule.

— Vous allez où ?

— On a changé d’allure depuis tout à l’heure, expliqua Samsonite qui avait hérité du sweat-shirt pouilleux de sa partenaire, mais nous faisons partie du groupe pour lequel Zigor Side a réservé la moitié de cette taule.

— Et moi, je rejoins mon assistante avec qui je partage la chambre 28, ajouta Kathy Khan.

— L’hôtel est complet et je ne connais aucun Victor Side.

— Appelez votre patron, s’énerva Samsonite.

— C’est moi.

— Il a un nom le monsieur ?

— Bill Allen.

— Écoute Bill, t’es en train de nous reluquer comme un bagnard, alors ne nous fais pas croire que tu ne nous remets pas. Même moi je me souviens de toi, c’est dire.

— Te fatigue pas, dit Kathy Khan en entrant dans l’ascenseur. Je monte réveiller les autres.

— Et moi, je vais réveiller les flics, dit le directeur.

Un shuriken traversa le hall en sectionnant le fil torsadé du combiné téléphonique qui était dans la main de Bill.

— Vous voulez quoi ?

— T’es bouché, face de pet ? fit Samsonite en mimant la réponse d’une clef de bras.

Au deuxième étage, Kathy Khan qui n’attendait rien du taulier, frappa au numéro 28. Aucune réponse. Elle appela Miao, tambourina, jusqu’à ce qu’un malabar bourru vêtu d’un caleçon douteux et d’un tee-shirt sans manches lui ouvre.

— C’est quoi ce bordel ?

— C’est ma chambre.

Elle jeta un œil sous une aisselle poilue, reconnut la pièce qui ne contenait ni Miao, ni ses affaires. Elle sentit la paluche du client se poser sur son épaule pour l’attirer à l’intérieur.

— Pas de problème, je te fais de la place, dit-il en la projetant sur son lit.

Elle se cambra en rebondissant sur le matelas et fouetta l’air avec sa jambe. Son pied rencontra le mâchoire du malabar qui chancela en faisant virevolter la grosse chaîne qui pendait à son cou. Comme sur un trampoline, elle puisa une nouvelle impulsion dans le sommier qui la fit voler. Ses deux pieds joints percutèrent le front du colosse qui perdit connaissance avant de s’étaler. Elle ressortit dans le couloir et tapa aux chambres de Tanaka, Delight et Amchis. Un couple, un routard et un agent commercial les avaient respectivement remplacés. Samsonite la rejoignit après avoir cuisiné le réceptionniste. Elle n’en revenait pas :

— Je lui cassé deux bras sans qu’il change sa version d’un iota. Il n’a jamais vu les membres du Club Van Helsing et n’a jamais entendu parler de Zigor Side.

— À croire que nous nous sommes trompés d’hôtel.

— Ou bien d’époque.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Si on a retrouvé une chanson de 2003 dans un téléphone cellulaire de 2001, il y a des risques qu’on ait effectué un bond de deux ans dans le futur. Dans cette putain de mission, on peut s’attendre à tout.

— Cela m’étonnerait que cet hôtel en ruine existe encore dans deux ans.

— Une chose est sûre, il vaut mieux ne pas moisir ici.


EZNIUQ

Le père Paul leur ouvrit en barrant le passage et en se signant. Accueillir deux lesbiennes en cavale dans sa sacristie n’était pas très catholique.

— Jésus n’a pas fermé sa porte à Marie-Madeleine, déclara Samsonite.

— Juste cette nuit, concéda le prêtre. Mais pas de cochonneries dans la maison du Seigneur.

Il donna son lit à Samsonite qui avait besoin de se rétablir et proposa le divan à Kathy Khan.

— Je n’ai rien à vous offrir, si ce n’est du mauvais vin et quelques dragées.

— Des dragées ?

— J’ai célébré un mariage cet après-midi.

La kunoichi posa un coussin sur le sol et s’assit dans la position du lotus.

— Gardez le divan pour vous, dit-elle.

— Je ne m’en servirai pas.

— Vous préférez dormir à côté de Samsonite ?

— Je vais prier.

— Pour quoi faire ?

— Pour que Dieu vous vienne en aide.

— C’est nous qui Lui venons en aide.

— Ne blasphémez pas s’il vous plaît.

— Comme vous voulez.

— Vous allez passer la nuit sur ce coussin ?

— Je vais méditer.

— Pour quoi faire ? demanda le prêtre avec ironie.

— Prier, c’est se concentrer sur l’illusion. Méditer, c’est regarder la vérité à l’intérieur de soi. À vous d’imaginer les effets que l’on peut en attendre.

— Vous insinuez que vous êtes plus réelle que Dieu ?

— Je vous fais plus d’effet que lui en tout cas.

— Qui êtes-vous vraiment ?

— En mission.

— Laquelle ?

— Je préfère qu’on reste sur le chapitre de la méditation.

— Laissez tomber. Autrui m’intéresse plus que moi-même.

— C’est ça le problème. Tandis que moi, en méditant, je parviens à agir sur mon système neurovégétatif. Je contrôle mon corps, ma circulation sanguine, ma température, mon métabolisme, ma digestion, mon sommeil, mes émotions, mon activité sexuelle.

Le prêtre se signa une nouvelle fois.

— Si tous les curés méditaient, il y aurait moins de pédophiles, dit-elle.

— Cessez de blasphémer !

— La méditation, c’est la santé du corps et de l’esprit.

Je ne suis jamais tombée malade et je me suis toujours très vite remise de mes blessures.

— Vraiment ?

— D’abord, votre posture doit être celle d’un tigre et non celle d’un porc endormi.

Il redressa inconsciemment son dos. Elle le fit asseoir sur un coussin à côté d’elle et s’employa à modifier sa position, sa respiration, sa pensée, jusqu’à ce qu’il trouve la sérénité, l’équilibre, l’harmonie, la condition normale du corps et de l’esprit que la religion s’était employée à rigidifier.


EZIES

Au terme de son initiation un peu forcée, le prêtre s’était assoupi sur le sol. Kathy Khan sortit de la sacristie et marcha sans chercher à se cacher, jusqu’à la boutique de spiritueux qu’elle avait repérée en venant. À son âge, elle n’avait pas encore le droit d’acheter de l’alcool, mais les rayons offraient aussi de quoi s’alimenter. Elle choisit un paquet de chips, du Coca-Cola et du chocolat au riz soufflé qu’elle déposa devant le caissier, aussi troublé que si elle avait été en train de le braquer. Les yeux écarquillés du commerçant dardaient un jet d’effroi qui se prolongeait au-delà de sa cliente. Kathy Khan se baissa par réflexe. La détonation lui arracha les tympans et dispersa du plomb au-dessus d’une roulade arrière qu’elle effectua vers celui qui venait de tirer. Elle buta contre une paire de jambes et fit décoller un poing qui explosa contre une paire de couilles. L’homme hurla en se penchant vers l’avant, la tête dans la trajectoire des deux pieds en pleine extension de la kunoichi. Un craquement suivi d’un son métallique indiquèrent que la mâchoire venait de se détacher et que le fusil à pompe était tombé par terre. Elle saisit le canon et effectua un swing à la Tiger Woods qui acheva de mettre en miettes le crâne de l’agresseur. La jeune Eurasienne ramassa ses emplettes et chercha le caissier. Il avait perdu le visage dans la volée de plombs.


TPES-XID

Le silence qui régnait dans la sacristie était le meilleur système d’alarme que l’on pouvait imaginer. Surtout pour une personne telle que Kathy Khan qui avait appris à détecter la moindre interférence pendant son sommeil. En outre, elle pratiquait le shinobi-iri, l’art de l’effraction, une spécialité des ninjas qui favorisait l’empathie avec n’importe quel intrus mal intentionné. Le petit « crouic ! » qu’elle perçut était celui d’une semelle qui écrasait l’un des pétales d’huile salée qu’elle avait épandus sur le sol. Le bruit suivant, très rapproché était, lui aussi, caractéristique. Elle l’avait souvent entendu pour l’avoir elle-même provoqué : une lame perforant la chair, forant l’organe vital jusqu’à la garde, replongeant une seconde fois dans le corps de la victime pour être sûr d’occire. Lorsqu’elle ouvrit les yeux sur la pénombre, l’intrus était au-dessus d’elle. Il était sur le point de la larder de coups de couteau. Mais Kathy Khan était déjà prête, réveillée par le craquement des chips. Elle tendit sa jambe gauche derrière les genoux de l’agresseur et projeta sa jambe droite en haut des cuisses. L’individu bascula en arrière sous la pression du ciseau, sentit son arme lui échapper, s’étala, avala un talon qui pilonna sa cloison nasale, ce qui ne l’empêcha pas de redresser la tête comme un boxeur habitué à encaisser. La kunoichi avait mesuré sa force. Elle voulait conserver son rival en vie pour lui poser des questions. Autant essayer d’apprivoiser un sanglier blessé. Elle le crocheta au cou avec sa jambe libre, planta dans son aine molle la dague qui était passée dans sa main et se mit à genoux, prête à lui briser la gorge au moyen du « casse-noix » qu’elle avait improvisé avec la cuisse et le mollet. Au milieu des suffocations, le sicaire proféra d’incompréhensibles insultes qui se soldèrent par un craquement de cervicales peu ragoûtant.

Kathy Khan se releva et contourna le cadavre en direction du sofa sur lequel se trouvait la victime du tueur. Elle souleva le drap et constata la double perforation dans le cœur, pareille à la morsure d’un vampire à grandes canines. La lumière inonda la pièce et les questions fusèrent, de la part de Samsonite et de Paul, réveillés par le remue-ménage.

— Celui-là, je l’ai trucidé il y a quelques heures dans un drugstore, dit Kathy Khan en désignant le macchabée vautré sur le divan. Il s’était mis en tête de m’abattre au calibre 12 en faisant passer son crime pour un braquage qui aurait mal tourné. Je l’ai ramené ici pour m’en servir de leurre.

— Qu’est-ce que tu branlais dans un drugstore ? s’étonna Samsonite.

— Je cherchais des chips.

— Des chips ?

— Je t’expliquerai.

— Mon Dieu, ajouta le prêtre atterré.

— Le type qui gît par terre et qui a les vertèbres en bouillie s’est introduit ici pour nous éliminer. Trompé par ma mise en scène, il s’en est d’abord pris au mort…

— Avez-vous l’intention de transformer ma sacristie en lieu de perdition ?

— C’est bon, Paul, on a compris ton point de vue, intervint Samsonite. Lâche-nous et essaye de comprendre le nôtre, d’ac’ ?

— Le vôtre ? Mais… mais… c’est horrible.

— C’est gentil à côté de ce que tu peux lire dans la Bible, papy.

— Gentil ? Papy ?

— Dans ton livre de chevet, les Philistins sont massacrés par dizaines de milliers. Le prophète Elie égorge ses concurrents par centaines sur le mont Carmel, rappelle-toi. Et le lévite de Bethléem, tu te souviens du sort qu’il réserve à sa concubine ? Il la livre en pâture à une bande de racailles pendant toute une nuit et, lorsqu’il la trouve morte au petit matin, il la découpe en douze morceaux qu’il envoie dans tout le territoire d’Israël.

— Vous avez lu la Bible ?

— Ça vous étonne ?

— Un peu, oui… Vous devez alors savoir que la Bible voue une espérance inébranlable dans la paix.

— Nous aussi. C’est même pour ça qu’on nous paye.

— Ces tueurs ne parlent pas sous la contrainte et n’ont pas peur de mourir, dit Kathy Khan concentrée sur sa mission.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Samsonite.

— Il faut une sépulture à ces morts, dit Paul.

— Amen, dit Samsonite.

Des pas martelèrent la nef de l’église.

— Il y a une autre sortie ?

— Non.

— Alors on est mal, conclut Samsonite.

Kathy Khan plongea sa main dans le bol de dragées, en fit craquer une sous ses dents et versa le reste dans la bouteille de Coca qu’elle secoua comme un shaker. L’atmosphère fut soudain assombrie par l’irruption d’une féroce horde braillarde et par la désintégration de toutes les sources de lumière. Les bougies crépirent les murs, les ampoules s’évaporèrent sous forme de nuages de verre. Des yeux jaunes, les mêmes que dans la boîte de nuit, constellèrent la sacristie. Kathy Khan décocha un coup de pied arrière qui fit basculer le père Paul derrière le divan.

— Sam, planque-toi ! hurla-t-elle.

Elle jeta violemment la bouteille de Coca et effectua une roulade dans une explosion de sucre et de gaz. Kathy Khan se releva au centre de la pièce, en vrillant sur elle-même comme une toupie, sabre à bout de bras. Après avoir mouliné tout ce qui pénétrait dans son champ d’action, elle tituba, victime d’un vertige inhabituel. Certes, sa pirouette l’avait remuée, mais elle avait déjà réalisé des prouesses plus étourdissantes sans en être affectée. Elle se tapota le front pour récupérer de la stabilité avant d’enjoindre Samsonite et Paul de la suivre. Ils marchèrent sur une matière gluante, des grognements et des morsures avant de débouler dans la nef.

— La petite porte là-bas ! cria Paul sur ses talons.

Un pilier du transept dissimulait une issue de secours. Côté portail, les renforts étaient déjà là. Kathy Khan jeta des capsules de fumée dans la croisée, balança un missel dans le chœur pour y créer une présence trompeuse, rasa le mur du déambulatoire qui menait au bras méridional du transept, progressa vite, sans bruit avant de disparaître. Samsonite et Paul échangèrent un regard décontenancé et l’imitèrent pour devenir à leur tour invisibles.


TIUH-XID

Samsonite planta sa fourchette dans une pile de pancakes nappés de sirop d’érable et se lécha lascivement la lèvre supérieure en se régalant de la fraise que formait la bouche de son équipière qui soufflait sur sa tasse de thé.

— Je ne vous serai pas d’une grande utilité, dit Paul.

— Erreur, mon père, on a besoin d’un pro du catéchisme.

— Léviathan, vous en avez sûrement entendu parler, dit Kathy Khan.

— Bien sûr, il est le serpent des profondeurs, la bouche des enfers qui avale les âmes. Quel rapport avec toute cette violence ?

— Le portrait que vous venez de dresser n’est pas mauvais, dit Samsonite. Vous feriez un bon profiler. Sachez en plus que Léviathan est venu s’installer à Manhattan et qu’il a pris l’apparence de la Freedom Tower.

— Quoi ?

— Notre mission est de le neutraliser.

— Qu’avez-vous remarqué comme changements dans le coin depuis que la tour existe ? demanda Kathy Khan.

— Tu parles, dans son église, il est complètement déconnecté des problèmes du monde.

— Vous vous trompez, j’apporte du réconfort à mes paroissiens et je leur montre la voie vers le paradis.

— En attendant, c’est en enfer qu’ils vont se retrouver vite fait.

— Il y a eu un changement, en effet, dit le prêtre. À partir de cette année, mon église doit verser une redevance à la ville.

— Et alors ?

— C’est peut-être idiot ce que je vais dire, mais la taxation des églises est l’une des cinq grandes valeurs du révisionnisme pentagonal.

— Du quoi ?

— Le programme du satanisme.

— Quelles sont les autres valeurs ?

— L’inégalité, la loi, la technologie, l’individualisme.

— Cela semble être aussi les valeurs de Léviathan.

— Satan et Léviathan œuvrent pour la même entité.

— Le Diable, dit Kathy Khan.

— Avec les deux autres lascars, Belial et Lucifer, ajouta Samsonite. Pour nous préparer des joyeusetés sur terre.

— Ils préparent le règne de leur maître sur terre. Où sont les joyeusetés ?

— Notre mission ne concerne que Léviathan, dit Kathy Khan.

— Comment comptez-vous vous y prendre pour le combattre ?

— On espérait que vous nous refileriez des tuyaux, dit Samsonite.

— Appelez la police.

— Des tuyaux, j’ai dit, pas des vannes.

— Les forces répressives comme la police et l’armée sont sous son autorité, dit Kathy Khan, comme beaucoup d’autres choses. Léviathan a conclu une Alliance avec les hommes qui lui ont octroyé un pouvoir absolu en échange d’une paix dont il est le garant. Il a instauré un monde sécuritaire et matérialiste qui les éloigne de l’état de nature, synonyme d’instabilité et de guerre, et leur procure tous les plaisirs possibles. L’humanité a réclamé sa venue. Nous sommes donc seules.

— D’où vous tirez toutes ces informations ?

— C’est une des hypothèses avancées dans le dossier CVH 00148 classé ultra-confidentiel.

— Maintenant que vous êtes au courant, bienvenue au club, dit Samsonite.

— Nous avons rendez-vous avec Sammaël Ferryman à midi.

— Le PDG de Freedom Corp ?

— Propriétaire de la Freedom Tower. Peut-être qu’il nous en dira un peu plus sur son locataire.

— Comment avez-vous décroché un tel rendez-vous ? Ferryman est plus difficile à rencontrer que le président des États-Unis.

— Il est plus puissant aussi.

— Nous connaissons sa pouffiasse, précisa Samsonite.

Elle regarda sa montre et ajouta :

— Nous avons quatre heures devant nous.

— On va les mettre à profit en rendant visite à William Warner, dit Kathy Khan.

Le nom ne disait rien au père Paul. Elle le briefa :

— William W. Warner, directeur de Dark Metal Production, producteur et frère de Marilyn Manson, alias Brian Hugh Warner, chanteur de Antichrist Superstar et Révérend de l’Église de Satan.

— T’as hyper potassé le sujet, dit Samsonite.

— Si l’on en croit le père Paul, il y a une forte probabilité pour que Léviathan se soit installé avec Satan à New York.

— Satan et Léviathan à Manhattan, c’est la fin du ramadan, déclara Samsonite sur un air de hip hop.

— En 2001, dans les décombres du World Trade Center, on a trouvé un téléphone cellulaire contenant une chanson de Marilyn Manson datant de 2003, dit Kathy Khan au prêtre.

— Comment est-ce possible ?

— C’est ce qu’on va demander à William Warner. On fait équipe, mon père ?

— Comment se fait-il que vous ne soyez que deux pour accomplir une telle mission ?

— Ce n’est pas le nombre qui compte, dit Samsonite.

— Nous avons perdu cinq membres de l’équipe avant de commencer à agir, avoua Kathy Khan.

— C’est pourquoi nous recrutons des âmes charitables.

— Alors, mon père ? insista la kunoichi.

— Appelez moi Paul, dit le prêtre en lui tendant la main, investi soudain d’une mission divine.

— On y va, Sam ?

— C’est toi qui commandes.

— Pour l’instant, c’est Léviathan.


FUEN-XID

Place du 11 Septembre. Les employés en tailleur et en costume se ruaient vers les portes monumentales qui avalaient leur ration quotidienne de cols blancs. Le service de sécurité filtrait les accès en dévisageant tous les volontaires qui s’offraient à la Freedom Tower. Les hommes de Riuichy Tanaka infiltrés dans les rangs de la police semblaient avoir disparu en même temps que leur chef.

À l’heure de pointe, il était plus facile de se mêler au flux dense des New-Yorkais pressés. Pour parfaire l’osmose, Kathy Khan et Samsonite s’étaient habillées en executive women, encadrant un père Paul affublé d’un costard croisé. Ils s’étaient procuré leurs panoplies sur des piétons qui allaient passer le reste de la journée en sous-vêtements, ligotés derrière un bosquet de Freedom Park.

Le trio, doté d’airs de battants et de noms ad hoc, se mêla à la masse salariale. Le hall bunker de la tour était plus gigantesque qu’une aérogare, plus fréquenté qu’un centre commercial et plus surveillé qu’une banque. La lumière y était entièrement artificielle, car même le soleil n’était pas autorisé à entrer dans la structure de béton et de métal qui constituait le socle de la tour.

Sous le regard scrutateur et numérique des caméras de surveillance, Pat Logan, Maggie Seltzner et Cat Ryan furent canalisés vers un ascenseur bondé qui diffusait Deathblow des Deftones. Inhabituel pour ce genre d’endroit qui réclamait une ambiance musicale plus… apaisante. Après plusieurs haltes, les portes s’ouvrirent au vingt-troisième étage, là où se trouvaient les bureaux de Dark Metal Production. Une secrétaire coiffée façon Kim Wilde les accueillit en mâchant du chewing-gum.

— Je voudrais voir William Warner, dit Paul.

— Vous n’êtes pas le seul. Vous avez rendez-vous ?

— C’est lui qui a rendez-vous. Avec le succès.

— Très drôle. Vous avez une maquette ?

— Je suis rédacteur en chef de Metal Mag et voici mes chroniqueuses, Maggie et Cat. Nous venons interviewer votre patron.

L’hôtesse lorgna sur les deux acolytes en goguette, hésita quelques secondes et appela son patron sans cesser de mastiquer.

— Évite les traits d’humour, chuchota Samsonite à Paul.

— Il n’a pas le temps de vous recevoir, dit la sosie de Kim Wilde.

— Il doit y avoir un malentendu…

— Laissez-moi votre carte, le coupa la fille.

— Nous préparons un dossier spécial sur…

Sans le laisser finir sa phrase, Kathy Khan fila vers le couloir qui distribuait les bureaux de la société. « Hé, vous n’avez… ! » furent les derniers mots prononcés par la secrétaire au cours de la matinée. Un coup de combiné téléphonique à la tempe décoché par Samsonite venait de la propulser sous sa chaise.

Kathy Khan poussa des portes sur des airs hébétés jusqu’à ce qu’elle percute un jeune type qu’on éjectait d’un bureau. Cheveux longs, pantalon baggy qui lui descendait sous les fesses, tee-shirt noir, chemise pendante.

— Enfoiré ! gueula le jeune, un CD de démo entre les mains.

— Warner ? lui demanda la kunoichi en désignant le bureau dont il venait d’être viré.

— N’y allez pas, c’est un connard.

En poussant la porte dans le dos du gros qui venait de virer le rocker, elle fit irruption dans une pièce cossue, tapissée de disques encadrés et de couvertures de magazines.

— Qui êtes-vous ? demanda Warner en se retournant.

Le producteur était une sorte de montagne adipeuse qui avait nécessité que l’on abatte un cheptel entier pour fabriquer la quantité le cuir qui l’habillait. Sur son visage fermé courait un collier de barbe rasé au cordeau reliant un Brushing à son menton comme une sangle de casque. Une boucle d’oreille de la taille d’un téléphone mobile pendait sur sa gauche.

— Nous sommes l’équipe rédactionnelle de Metal Mag, récita Paul dans le sillage de l’Eurasienne. Nous allons vous consacrer un gros dossier. Il faudrait pour ça que vous répondiez à quelques questions.

— Vous ne savez pas prendre de rendez-vous ?

— Les rencards, c’est pas très rock’n’roll.

— Ici, on fait du business.

— C’est ce que vous voulez qu’on écrive en accroche ?

— Vous vous déplacez toujours en force ?

— Cat dirige la rubrique « People » et Maggie la partie « Interviews ». Moi je supervise. On n’est pas trop de trois.

— Où peut-on rencontrer Marilyn Manson ? attaqua Kathy Khan dans le rôle de Cat.

— Il est actuellement en tournée, vous devriez le savoir.

— Quand a t-il composé This is the new shit ?

— C’est marqué sur l’album.

— Je vous demande la date de création, pas la date de sortie.

— 2003.

— Compose-t-il ses chansons longtemps à l’avance ?

— C’est quoi ces questions débiles ?

— On travaille le sujet en profondeur.

— Écoutez, je n’ai pas le temps, voyez avec Cynthia…

Une rafale fit voler la paperasse sur le bureau. La kunoichi ramena le sabre qu’elle avait fait jaillir de son tailleur pour faire table rase et sauta devant le producteur, un pied sur une main, l’autre sur le sous-main. Un léger craquement doublé d’un cri de douleur signifia que les phalanges avaient morflé.

— Cynthia est dans le cirage. C’est pour ça qu’on est obligés de voir avec toi.

— Putain, qui êtes-vous ?

— C’est moi qui pose les questions. Si tu ne sais pas répondre, je te coupe en deux, puis en quatre et ainsi de suite, à chaque erreur.

— Vous êtes folle !

— Comment une chanson de Marilyn Manson peut-elle être enregistrée sur un téléphone cellulaire deux ans avant qu’elle ne soit créée ?

Samsonite et Paul échangèrent un regard peu approbateur. La méthode était plus que cavalière. Ils n’intervinrent pas, car ils en reconnaissaient l’efficacité. En outre, c’était Kathy Khan qui commandait. Sur le seuil, le rocker éconduit assistait ébahi à la scène.

— Toutes les chansons de Manson existent déjà.

— Quoi ?

— Elles existaient même avant que Manson existe.

— Explique-toi.

— Nous possédons un stock qui lui permettrait de sortir un album tous les mois jusqu’à la fin de sa vie.

— Pourquoi faites-vous ça ?

— Tout le monde fait ça. Vous croyez qu’aujourd’hui les musiciens ont le temps de composer ?

— C’est leur métier.

— Leur métier c’est d’aller sur scène et de faire la promo de ce qu’on leur refourgue.

— Qui écrit et compose ?

— Un staff spécialisé.

— Je veux voir ces personnes.

— Faut aller chez Rock Stock, au trente-quatrième étage.

— Ce n’est pas chez vous ?

— Nous sommes la vitrine des artistes. Rock Stock en est la forge.

Kathy Khan trancha un morceau de barbe pour couper court aux mauvaises métaphores :

— Oublie notre visite, sinon je te rase de plus près.

Ils quittèrent les locaux de Dark Metal dans un silence trop suspect pour une maison de disques. Le jeune musicien suivit le mouvement fluide qui se grumela dans l’ascenseur sonorisé cette fois avec Alison Hell de Annihilator.

— Quel étage ? lui demanda Samsonite.

— Pareil que vous.

— Tu bosses chez Rock Stock ?

— Pas vraiment. J’ai monté un groupe, The Dreads. On cherche un label. Warner était en train de me virer comme un mickey quand vous avez débarqué. Impressionnant votre interview.

— C’est comme ça qu’on obtient des scoops, dit Samsonite.

— Vous allez faire quoi chez Rock Stock ?

— Poursuivre le reportage, dit Kathy Khan.

— Je peux vous accompagner ? demanda le rocker.

— Pour quoi faire ? fit Samsonite sur un ton agressif.

— Vous arrivez à forcer des portes qui me sont fermées.

— On n’est pas en train de monter une formation musicale.

— Ce n’est pas vous qui disiez que vous cherchiez des âmes charitables ? intervint Paul.

— Je m’appelle Kathy Khan, dit la kunoichi en lui tendant la main pour signifier qu’il était embauché.

— Et moi Phil Saxon.
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Onze étages plus haut, deux vigiles les accueillirent. Ils étaient sculptés dans le muscle et moins souriants que Cynthia. Paul pria ses comparses de rester en arrière et de le laisser faire.

— Metal Mag, annonça-t-il. Nous réalisons un sujet sur Marilyn Manson.

— Faut aller chez Dark Métal, dit l’un des deux culturistes.

— William Warner nous a dit de venir ici.

— Désolé. Faut aller chez Dark Métal.

— J’insiste sur le fait que nous sommes journalistes…

— Faut aller chez Dark Métal.

— Putain, le disque est rayé ou quoi ? gueula Samsonite. Le colosse saisit Paul par l’épaule sans ménagement pour le rabattre vers l’ascenseur.

— Baisse-toi, Sam, cria Kathy Khan.

Elle sauta sur le dos de la Californienne, écarta les jambes et grava une empreinte de semelles sur la face des deux gardiens qui allèrent enlacer deux bacs à fleurs. Samsonite, Paul et Phil s’engouffrèrent dans la brèche.

Le quatuor explosa contre le comptoir d’accueil et irradia de gnons le personnel payé pour faire barrage. Déterminée, Kathy Khan fonça à l’instinct vers ce qui ressemblait à un studio d’enregistrement. Trois techniciens étaient penchés sur un immense pupitre couvert de boutons et de diodes, les yeux rivés sur des écrans, les oreilles enfermées dans des casques stéréophoniques. Les compositeurs de Rock Stock avaient des allures d’informaticiens. Elle s’approcha de l’un d’eux. Le bâton d’une sucette sortait de sa bouche. Elle souleva un écouteur qui émettait des braillements et hurla une question :

— Qui a composé This is the new shit ?

L’employé sursauta. Kathy Khan l’aida à reprendre ses esprits et le recolla à son siège avant de lui faire comprendre qu’on passerait les traditionnelles questions portant sur le pourquoi du comment.

L’opérateur sortit sa sucette de la bouche et signala à un interlocuteur invisible qu’il gardait le morceau.

— Je verrais bien la voix de Jonathan Davis là-dessus, dit-il avant de relâcher le commutateur qui l’avait connecté.

Il enfourna sa Chupa Chups et se tourna vers celle qui le parasitait.

— Ch’est quoi vot’problème ?

Sa tête fusa en avant et rebondit contre le pupitre sous les yeux écarquillés de Kathy Khan.

— Le problème, il est de ton côté, dit Samsonite au type qui n’entendait plus rien.

Elle révéla le bouton sur lequel l’employé venait d’appuyer. Une alarme, comme dans les banques. Alertés par l’échauffourée, les deux autres opérateurs arrachèrent leurs serre-tête et se levèrent, inquiets de leur sort.

— Le premier qui moufte, je lui fait un trou gros comme un CD, dit Samsonite en brandissant son Desert Eagle.

— C’est maintenant que tu sors ton artillerie ? s’exclama Kathy Khan.

— Avant, c’était inutile.

La kunoichi abandonna l’ingénieur du son, qui avait une manette incrustée sur le front et une sucette plantée dans le gosier, pour aller interroger ses collègues qui se ratatinaient sous leurs catogans.

— C’est vous qui composez ?

— Non, nous on enregistre et on mixe.

— Qui compose ?

Le type hésita. Il sentit quelque chose dans sa nuque et vit Kathy Khan brandir une queue-de-cheval. Dans son autre main, il y avait un sabre.

— Merde ! dit-il en se passant la main sur sa tonsure.

— Qui compose ?

— C’est à côté.

— On te suit, dit-elle après avoir enfermé les deux autres hommes dans une cabine insonorisée.
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La salle de création était blanche, immaculée comme une page vierge qui n’attendait plus que d’être noircie. Un interminable canapé de cuir blanc en couvrait le périmètre. Au-dessus du dossier, les murs avaient été creusés sur toute leur longueur pour aménager une cheminée dans laquelle dansaient des flammes, telle une frise animée. Au centre de la pièce, quatre types filiformes en costume noir jouaient un morceau de musique qu’on aurait plutôt vu interprété par d’épais chevelus aux torses nus. Le groupe cessa de jouer à la vue des nouveaux venus. Le chanteur qui ressemblait à Christian Bale dans American Psycho continua à hurler pour s’adresser à eux :

— C’est interdit d’entrer.

— Qui a composé This is the new shit ?

Kathy Khan ne s’embarrassait plus de présentations ni d’entrée en matière. Les musiciens échangèrent des œillades pour s’accorder sur la réaction à adopter. L’avantage des créatifs, même s’ils portent des cravates et des chaussures cirées, c’est qu’ils sont déconnectés de la réalité et mettent plus de temps à réagir. Temps suffisant à Kathy Khan pour dessiner au koshigatana des arabesques invisibles. Libérées de leurs sangles et de leur support, la guitare, la basse et les cymbales de la batterie tombèrent bruyamment sur le parquet.

— C’était quoi ça ? demanda le guitariste.

— La prochaine fois, je ne viserai pas les instruments.

Elle baissa sa garde et réitéra la question devenue un leitmotiv :

— Qui a composé This is the new shit ?

— C’est nous, dit le chanteur. Pourquoi ?

— Y a que toi qui peux répondre à ça, mon gars, dit Samsonite. À qui l’avez-vous cédée ?

— À Marilyn Manson.

— Seulement à lui ?

Nouvelles œillades.

— Nous ignorons comment vous êtes parvenus jusqu’ici, mais vous n’avez pas le droit de…

— Arrête ton baratin, dit Samsonite en lui donnant un coup de pistolet sur le crâne.

— Nous ne sommes que des compositeurs. Il faut vous renseigner auprès du directeur artistique, Rendall Halliwell.

— La date de création du morceau, tu vas savoir nous la donner, quand même.

— Comment voulez-vous que je m’en souvienne ? Nous créons au moins trois titres par jour.

— Avant ou après l’an 2000 ? demanda Kathy Khan.

— Euh… avant.

— Donc, vous composez This is the new shit dans les années 90, Rock Stock cède la chanson à Dark Metal qui la propose en 2003 à Marilyn Manson. Entre-temps, en 2001, le morceau atterrit sur le téléphone cellulaire d’une victime du World Trade Center.

— Qui a accès à la banque de données ? demanda Samsonite.

— Le directeur artistique, uniquement.

— Depuis combien de temps Rendall Halliwell occupe-t-il ce poste ?

— Quinze ans environ.

— 1995, précisa Paul.

— Ce qui signifie qu’il a ressuscité, dit Kathy Khan.

— Quoi ?

— Le téléphone cellulaire qui contenait This is the new shit ne pouvait appartenir qu’à Rendall Halliwell puisque lui seul avait accès à cette chanson. Appareil qu’on a retrouvé dans la main d’une victime des attentats du 11 septembre 2001. On peut logiquement en déduire qu’Halliwell est mort ce jour-là.

— D’après le rapport du pompier, ajouta Samsonite, il ne restait de son corps que la tête et les pieds. Et un morceau de cravate.

— Comment peut-on survivre à ça ? s’étonna le chanteur.

— Je vois que tu commences à te poser les mêmes questions que nous, dit Samsonite.

— La réponse se trouve par là, dit-il en désignant un ascenseur privé.

— Ça mène où ?

— À Halliwell.

— Vous nous accompagnez, ordonna Kathy Khan.

— Désolé, mais on doit bosser.

— Vos instruments sont cassés.

— Pas notre talent.

— Même si je vous coupe les membres ?

— Tu commences à savoir parler aux mecs, remarqua Samsonite.

Le chanteur compositeur appela l’ascenseur qu’ils remplirent à cinq, abandonnant les trois autres musiciens et l’ingénieur du son, silencieux et bras ballants.

— Vous avez créé pour quels groupes ? demanda Phil.

— Secret professionnel.

— Pas Metallica quand même ?

— Je peux rien vous dire.

— Toute la production Black Metal depuis vingt ans, je suis sûr ! insista Phil.

Le compositeur resta muet.

— Et personne n’a vendu la mèche ?

— Ceux qui ont essayé de le faire ont eu des accidents. On tient la plupart des rock stars avec la drogue. Ceux qui parlent trop meurent d’une overdose ou d’un suicide. Le secret est bien gardé par les maisons de disque, croyez-moi.

— Nous y avons eu accès, nous, remarqua Paul.

— Quand je disais « comment peut-on survivre à ça ? », c’est à ça que je pensais. Au fait que vous soyez arrivés indemnes jusqu’ici.

L’ascenseur se stabilisa au terme d’une ascension interminable et sans ambiance musicale.

— La réponse est entre mes mains, dit Kathy Khan en levant son sabre.

Les portes s’ouvrirent. Ils jaillirent dans un hall cossu, moquetté de rouge et tapissé de noir, tandis que le compositeur disparaissait derrière la fermeture soudaine de la cabine.
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On serait cru en plein concert rock. Du moins ce fut la première impression de Phil Saxon en sortant de l’ascenseur. Des nappes de fumée se répandirent aux pieds d’une batterie de vigiles alignés sous des lumières blanches et jaunes. Il ne manquait plus que la musique. Dans le brouillard bigarré, la bagarre fut aussi brutale que surréaliste. Les deux femmes virevoltaient avec vivacité et violence. L’une d’elles avait plongé au sol avant de canarder du gros calibre dans le dos des sentinelles dont les crânes explosèrent comme dans un film de zombies. L’autre avait emprunté la voie aérienne, courant sur les murs, sautant sur ses adversaires, tranchant dans la chair. Réfugié dans un angle mort aux côtés du père Paul, Phil assista sans broncher au massacre. Les sprinklers se mirent en marche sous l’effet des fumigènes. Foulant les lambeaux cotonneux truffés de cadavres tronqués, Samsonite et Kathy Khan finirent par se figer sous la pluie artificielle qui faisait ruisseler la sueur et le sang. Le combat éclair avait duré dix secondes et terrassé autant de victimes.

La kunoichi bombarda un coup de pied dans la porte en verre poli qui les séparait du bureau de Randall Halliwell. L’endroit était désert. Pas pour longtemps, car les murs vomirent en pagaille d’autres sicaires, vêtus comme des cadres sup et armés comme des Marines.

— Je ne sais pas si j’aurai assez de munitions, dit Samsonite.

— Il n’y a pas de bouton pour appeler l’ascenseur, hurla Phil.

— L’autre enfoiré nous a tendu un piège, dit-elle en ponctuant sa phrase d’une détonation.

Un visage s’éparpilla sur Red Painting de Ad Reinhardt, ce qui donna du relief à la toile suspendue dans le bureau. Le reste du corps louvoya en direction de Kathy Khan qui s’en servit pour freiner une attaque sur sa droite tout en faisant jaillir une gerbe d’hémoglobine sur sa gauche. Elle se baissa sous une rafale aussitôt suivie par un extincteur qui balaya l’espace au-dessus d’elle pour s’encastrer dans le visage d’un individu qu’elle n’avait pas vu venir. Phil lâcha l’extincteur sous la violence du choc. Une balle de gros calibre effleura Kathy Khan pour aller se loger dans la bouche d’un autre assaillant qui fondait sur elle, en plein dans la ligne de mire de Samsonite. Le rictus du type, qui venait d’avaler du .50 Action Express, se transforma en geyser. La kunoichi réalisa que ses deux partenaires venaient successivement de lui sauver la vie et qu’il était temps pour elle de reprendre l’avantage. Elle souleva un corps décapité pour absorber des balles et lança des shurikens.

Le combat qui suivit fut le plus sanglant qu’elle ait connu dans sa courte existence. Les sbires sortaient de partout comme des cafards, mitraillant tout ce qui leur faisait face, pulvérisant l’espace de tirs aveugles. Ils n’avaient aucune stratégie, sauf celle du nombre persuadé de l’emporter sur une résistance étriquée. Des milliers de projectiles en métal, de bris de verre et de fragments de plastique se répandirent dans la pièce. Kathy Khan se tailla un chemin dans ce brouillard de particules, mutilant les corps qu’il dissimulait, répandant les quartiers de viande autour d’elle. La mort jaillissait de son sabre, teintait l’arrosage des sprinklers, changeait l’eau en sang. L’ennemi n’avait pas pris en compte que l’une des cibles contre-attaquerait. L’assaut massif et soudain devait repousser les intrus dans ses derniers retranchements pour y subir un feu nourri. Mais tandis que ses trois équipiers s’étaient repliés comme prévu derrière un sofa qui frisait l’indigestion de balles, Kathy Khan avait emprunté la direction opposée. En roulant sur le sol pour trancher des mollets et des jambes et diviser le front en deux. Les tirs avaient convergé vers le centre et s’étaient croisés, faisant des victimes dans les rangs adverses. En s’aidant du mobilier et de son kyôtetsu-koge, elle courut sur les murs avec la rapidité d’une tarente et vola d’un point à un autre avec l’agilité d’un écureuil, tissant sur le champ de bataille une toile de plasma. Une balle traversa son avant-bras, une autre déchira sa cuisse.

La douleur la galvanisa. Elle était gagnée par l’ivresse. Ivresse du sang de l’ennemi qui giclait sur son visage, ivresse de son propre sang qui distillait un goût de fer dans sa bouche, ivresse de la volonté inextinguible de détruire et de créer à la fois. En acceptant la douleur, elle refusait la mort. En souffrant, elle préparait quelque chose de grand. Elle lança le couteau de son kyôtetsu-koge qui se planta dans une cloison, garda l’anneau dans sa main, prit de l’élan pour propulser ses 45 kilos hors du champ de gravité, courut sur deux murs, contourna un noyau dur qui s’était positionné dans un angle. La chaîne du kyôtetsu-koge s’enroula autour du bouquet de tueurs paralysés. La kunoichi regagna la moquette et coupa l’air à l’horizontale. Trois têtes roulèrent. Elle tira sur l’anneau pour récupérer sa chaîne, entendit une détonation qui l’éclaboussa de matière visqueuse, vit une silhouette sans front chanceler dans son dos et Samsonite bondir de derrière le sofa. Il restait quatre tueurs et ils fondaient sur elle. La Californienne venait d’en dégommer un. Les autres balles ne furent pas aussi expéditives. L’assaillant le plus proche perdit néanmoins un tibia sous l’impact, ce qui le fit trébucher. Kathy Khan prit appui sur lui pour sauter sur les deux suivants, balançant un pied contre chaque face. Ils basculèrent en arrière et finirent au tapis, l’un avec un sourire écarlate jusqu’aux oreilles, l’autre avec une cravate rouge vif. Dégoulinante comme un cornet de glace à la fraise en plein soleil, la kunoichi constata les dégâts, debout au milieu d’un charnier tiède et suintant. Le bureau de Rendall Halliwell semblait avoir été passé au mixer. Des lambeaux de peau pendaient encore au bout du koshigatana. Paul et Phil émergèrent à leur tour de derrière le divan. Miraculeusement, aucun d’eux n’était blessé.

— C’était qui tous ces types ? fit Phil.

Le père Paul n’en croyait pas non plus ses yeux.

— Nous sommes contaminés par le Mal, déclara-t-il avec un sérieux tout liturgique.

Kathy Khan chancela dans les bras de Phil. On déblaya un coin de la pièce pour allonger la blessée. Samsonite fit deux garrots avec des ceintures prélevées sur des cadavres et examina les plaies.

— Les balles sont ressorties, dit-elle. Tu as eu de la chance.

— Dévisse la poignée du sabre, dit l’Eurasienne.

Samsonite s’exécuta.

— Il y a du sable à l’intérieur, s’étonna-t-elle.

— Verse-le sur les hémorragies.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Du minéral poreux. Dépêche-toi.

Samsonite saupoudra abondamment les deux plaies. Le produit brûla la chair et coagula le sang en moins de deux minutes.

— Fais un break, dit-elle à Kathy Khan qui avait sombré. Je vais voir comment on peut sortir d’ici.

Phil et Paul étaient déjà partis à la recherche d’une issue en marchant dans le charnier comme sur des œufs.

— Je ne comprends pas d’où ils ont pu arriver, dit le musicien. L’ascenseur est bloqué et il n’y a pas d’autres accès.

— Même pas une sortie de secours, dit Paul.

— Cela signifie que ces types étaient déjà dans la place, dit Samsonite.

— On nous aurait attirés ici ? s’étonna Phil. Pourquoi aurait-on fait ça ?

— C’est l’anniversaire de l’un de vous aujourd’hui ?

— Non… en tout cas pas le mien…

— Donc ce n’était pas pour nous chanter Happy Birthday. D’autres questions ?

— Quelles sortes de personnes êtes-vous exactement ?

— Demande à Paulo, il est au parfum et il trouvera les mots justes.

Samsonite acheva de soigner Kathy Khan et se mit à inspecter les locaux. Le bureau, le vestibule, les toilettes. Son verdict tomba.

— Il n’y a aucune fenêtre, pas de bouton pour appeler l’ascenseur, des cloisons ignifugées et insonorisées, des sprinklers qui se déclenchent au moindre pet, pas de ligne téléphonique. Les tiroirs du bureau sont vides, la paperasse aussi vierge que Kathy et Paul. Les dossiers, ou du moins ce qu’il en reste, ne contiennent que des pages blanches, regardez…

— Où voulez-vous en venir ? demanda le prêtre.

— Cet endroit a été conçu pour qu’on y rentre. Et rien n’a été prévu pour qu’on en sorte.

— Comment ça ?

— Nous sommes dans une prison, ducon.
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La pire des prisons.

Des corps tronqués, des membres épars, des boyaux en vrac, des murs crépis de chair jusqu’au plafond, un décor de boucherie tenue par des aliénés, à faire passer la ferme de Leatherface pour un Relais et Châteaux.

Un silence de mort, des effluves qui n’allaient pas tarder à en prendre l’odeur, une lumière blafarde tamisée de rouge à cause du sang qui avait giclé sur les appliques.

Paul et Phil étaient assis par terre, dos au mur, abasourdis. Samsonite s’activait, sondait les cloisons, fouillait les cadavres. Kathy Khan récupérait.

— Le pire, c’est qu’on va crever alors qu’on a réussi à éliminer tous ces salauds, dit le musicien.

— Le « on », c’est « elle », précisa Samsonite en désignant la blessée.

Phil se leva et tapa dans un mur en hurlant plus fort que Randy Rampage.

— Putain, tu vas fermer ta gueule ? dit Samsonite.

— Personne ne vous entend crier, à part nous, ajouta Paul.

De rage, le musicien shoota dans quelque chose avant de réaliser qu’il s’agissait d’une tête.

— L’examen des dépouilles, qu’est-ce que ça a donné ? demanda le prêtre à Samsonite.

— Des viscères, des jugulaires…

— Dans les poches ?

— Que dalle !

— Vous avez remarqué, ils ont tous le même costume.

— Ils sont sapés comme des vice-présidents, ces enculés ! dit Phil.

— Ils travaillent pour le même président, rétorqua Samsonite.

— Tous les gens que j’ai croisés depuis que j’ai foutu les pieds dans cette tour étaient habillés de la même façon.

— Ça s’appelle un uniforme et ça signifie surtout qu’ils bossent pour la grosse légume qui chapeaute l’ensemble. Ces pingouins sont autant de produits d’une gigantesque matrice conçue pour faire tourner la planète.

— Et accessoirement nous éliminer, dit Phil.

— Quelles sont nos chances ? demanda Paul.

— Je suis en train de les évaluer. À priori, elles sont nulles.

— Si on faisait un feu ? suggéra Phil.

— Pour qu’on s’asphyxie ?

— Cela déclencherait à nouveau les sprinklers… inonderait le bureau et alerterait les gens de l’étage en dessous.

— Bien vu, l’artiste, mais il faudrait plus de flotte que ça pour faire un dégât des eaux. En plus, rien ne nous dit qu’il y a un étage en dessous.

— On était au trente-quatrième avant de monter ici.

— Qui te dit qu’on est montés ? Il est possible que nous soyons descendus. On n’a senti aucune secousse dans l’ascenseur et il a mis une plombe avant d’arriver là où on est.

— Comment en être sûr ?

— Il faut se faire à l’idée qu’on va mourir dans l’incertitude.

Le prêtre se signa désespérément.

— Au milieu de cette barbaque ? fit Phil.

— C’est l’endroit qui te gêne ?

— Ce qui me gêne, c’est de vous avoir rencontrés.

— On t’a pas forcé à nous suivre.

La Californienne poussa du pied un tronc avec une jambe.

— Au moins, on ne mourra pas de faim.

— Putain, vous êtes ignoble.

— Je partage l’avis de notre jeune ami, dit le père Paul. Un peu de décence tout de même, mademoiselle. Ces gens viennent de mourir.

— Vous voulez leur organiser des obsèques ? Comptez pas sur moi pour réunir les morceaux.

— Manifestons un minimum de respect pour ces dépouilles qui furent comme nous des enfants avant d’être des adversaires aux motivations obscures.

— Il paraît qu’un cadavre en décomposition crée des gaz, dit Phil. Est-ce qu’on ne pourrait pas s’en servir pour déclencher une explosion ?

— Je ne tolérerai pas de telles obscénités ! s’offusqua le religieux.

— Je déconne pas. Les cadavres contiennent du méthane. On a sous la main de véritables bombonnes de gaz. Il suffit de faire un tas et de craquer une allumette.

— Monsieur Saxon, je vous en prie !

— Laisse-le parler, Paulo, ça m’intéresse.

— Au cours de la putréfaction, les glucides qui fermentent dans l’organisme produisent du dioxyde de carbone, les protéines produisent de l’azote…

— S’il vous plaît, jeune homme !

Malgré les récriminations du prêtre et encouragé par Samsonite, Phil ne s’arrêtait plus. Comme s’il essayait de conjurer sa crise d’angoisse.

— … C’est là que ça commence à chlinguer. Les bactéries et les champignons qui squattent les corps désertés par les défenses immunitaires pourrissent les tissus et les cellules qui se transforment en puanteur et gonflent les organes. Sous la pression des gaz, la peau se décolle sous forme de bulles putrides, le corps se boursoufle de partout, y compris au niveau des couilles et de la queue, excusez du détail, padre, qui prennent une dimension rarement atteinte.

Le prêtre se signa, impuissant devant les forces du Mal et la logorrhée cathartique de Phil Saxon :

— C’est d’ailleurs comme ça qu’est né le mythe du vampire. Un cadavre en décomposition peut donner l’impression d’être bien nourri et doté d’une érection d’enfer. Sur ces constatations, le mort pouvait jadis être identifié comme appartenant à la famille de Dracula. Et lorsqu’on leur plantait un pieu dans le cœur, cela provoquait une décharge explosive de fluides et de gaz, un véritable concert de pets et de sifflements, comme s’il gémissait. Cela confortait les esprits crédules que le macchabée était devenu un vampire.

— T’en sais des choses pour un chanteur.

— J’ai fait des études de chimie.

— C’est Tatiana qui va être contente d’apprendre que les vampires n’existent pas.

— C’est qui Tatiana ?

— Une collègue de boulot. Sa spécialité, c’est la chasse aux vampires.

— Et la vôtre ?

— Les loup-garous. Pourquoi, t’as une théorie sur la lycanthropie aussi ?

— Je préférerais ne pas la connaître, dit Paul.

— On n’a rien d’autre à faire que d’écouter ce con, dit Samsonite.

— Vous en avez vu, vous, des vampires ?

— Il m’est même arrivé d’en dézinguer à mes débuts, à L.A., et c’était pas Christopher Lee.

Le père Paul se signa encore une fois.

— Putain, Paulo, arrête tes simagrées, tu vires ventilo, là.

Le geste de piété fit tiquer Phil, sans savoir pourquoi. Le charnier, la pestilence, la perspective de sa mort prochaine ne favorisaient pas les idées claires.

— Je vais passer mes derniers instants en compagnie d’hérétiques et d’une vingtaine de cadavres atrocement mutilés, alors laissez-moi cette liberté de m’en remettre au Seigneur, dit Paul.

— Faut reconnaître que comme caveau, c’est pas le Taj Mahal, dit Samsonite.

— Nous sommes tous maudits !

— Te trompe pas de camp, Paulo.

— Nous allons mourir avec nos péchés répandus à nos pieds.

— Putain, ta gueule, c’est pas constructif ton baratin.

— Qu’est-ce qu’on fait, alors ? demanda Phil en faisant cliqueter son Zippo au-dessus d’un macchabée.

— On attend.

Les regards se tournèrent vers Kathy Khan qui venait de s’adresser à eux.
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— Comment vas-tu ? demanda Samsonite.

— J’ai connu pire.

— Miracle ton produit.

— Je connais, c’est du QuickClot, dit Phil. Une poudre coagulante à base de zéolites utilisée par l’armée américaine.

— Le chanteur est aussi chimiste, précisa Samsonite.

— C’est bizarre que vous ne connaissiez pas le QuickClot, vu vos activités…

— Arrête de la ramener, l’artiste ! Bon, c’est quoi ton idée d’attendre, Kat ?

— Appelle-moi Kathy Khan, s’il te plaît.

— Putain, je te sauve la vie, je te soigne et faut que je continue à t’appeler par ton nom ?

La kunoichi ignora la remarque :

— Ceux qui nous ont attirés ici vont devoir, à un moment donné, évacuer les tueurs qui étaient chargés de nous éliminer. Il faut donc attendre l’ascenseur.

— Je ne suis pas contre, mais ça peut durer longtemps.

— La patience est l’une des armes les plus efficaces utilisées par les ninjas, avec la ruse.

— De toute façon, on n’a pas le choix, dit Phil.

— Il y a plusieurs façons d’attendre. Celle que je préconise consiste à se tenir prêt à bondir quand les portes s’ouvriront.

— Si elles s’ouvrent.

— Elles s’ouvriront bientôt.

— Qu’est-ce qui te rend si sûre de toi ? demanda Samsonite.

— Est-ce que vous avez vu une caméra de surveillance, un téléphone cellulaire, un talkie-walkie, un moyen de prévenir que le travail était fait ?

Dénégation générale.

— Ils vont donc revenir constater sur place. À ce moment-là, il ne faudra pas manquer l’ascenseur.

Ils se levèrent instinctivement et se rapprochèrent des portes.

— Une autre technique employée par les ninjas est l’art du déguisement.

— Je le sens mal, dit Samsonite.

— Il va falloir enfiler leurs costumes, dit la kunoichi en désignant le charnier de son menton délicat qui avait été épargné au cours de la bataille.

— Tu les as taillés en pièces ! On ne va récupérer que des plastrons et des shorts !

— Il ne s’agit pas de s’apprêter pour un défilé de mode. Le but est de faire illusion pendant une demi-seconde.

Car c’est au cours de ce laps de temps que se joue la victoire.

— On doit pouvoir dégotter quatre costards à peu près mettables, dit Phil qui était un peu plus confiant depuis que Kathy Khan avait repris les choses en main.

Après avoir revêtu les uniformes de l’ennemi, ils s’installèrent dans le lobby, face aux vantaux métalliques qui pouvaient s’écarter à tout instant. Phil s’assit près de la jeune Eurasienne, attiré par son calme rassurant et sa détermination prometteuse. Par sa plastique aussi.

— C’est toi le chef de la bande ? demanda-t-il.

— Ça se voit tant que ça ?

— Ce n’est pas ce qui se voit le plus.

Son regard oscillait entre les grands yeux bridés, les pommettes hautes dont l’une était griffée, l’échancrure d’une veste trop large offrant une vue plongeante sur la combinaison en latex déchirée sur sa peau.

— Tu as l’air de savoir beaucoup de choses, dit-elle.

— Cela dépend des sujets.

— Le Metal satanique, ça doit être ton rayon.

— Entre autres.

— Tu m’éclaires ?

— D’abord, il faudrait me dire où je mets les pieds. J’aimerais choisir mon camp en toute connaissance de cause.

— T’étais loquace pourtant tout à l’heure, remarqua Samsonite.

— Il s’agissait de trouver un moyen de sauver ma peau.

— Nous avons constitué une équipe de chasseurs pour identifier et neutraliser Léviathan qui a pris possession de cette tour.

— Léviathan ?

— L’un des princes des ténèbres, avec Satan, Lucifer et Bélial.

— J’hallucine !

— T’as encore rien vu, dit Samsonite.

— Vous êtes sérieuses ?

— Tu crois qu’on est en train d’amuser la galerie, là ?

— On essaye de faire le lien entre Dark Metal et Léviathan, dit Kathy Khan. C’est là où tu peux nous aider.

— Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

— Le Black Metal, ça vient d’où ?

— Du Heavy Metal.

— Je te parle des origines.

— Je ne suis pas un historien du rock, moi.

— Dis ce que tu sais.

— Mais dis-le vite, ajouta Samsonite, un œil braqué sur l’ascenseur.

— Le Black Metal est apparu vers les années 90 dans le nord de l’Europe.

— Bélial ! s’exclama Paul.

— Quoi ?

— Bélial, c’est le prince de l’enfer régnant sur le Nord, précisa Kathy Khan.

— Le Black Metal a toujours revendiqué le satanisme, dit Phil.

— Satan, Bélial, même combat, dit Samsonite.

— À l’époque, les églises brûlaient souvent en Norvège, dit Paul.

— On se calme, padre, le Black Metal c’est avant tout de la musique, dit Phil.

— Cessez de m’appeler « padre » !

— Elle vous appelle bien Paulo, dit Phil en désignant Samsonite.

— Mon nom n’est ni Paulo, ni padre, mais Paul, ou mon père.

— Faites chier avec vos noms ! s’écria Samsonite.

Kathy Khan pria Phil de continuer son historique.

— Des groupes mythiques comme Celtic Frost ou Slayer cherchaient à se démarquer du rock pépère avec une zique plus violente. Pour enfoncer le clou, si vous me permettez l’image, padre, ils véhiculaient un antichristianisme pur et dur. Ils avaient recours à toute une symbolique du Diable qui contestait le culte du faible. Le Black Metal permettait de se défouler, de se révolter contre l’asservissement du Christ.

— Et de passer à l’acte, ajouta le père Paul.

— Rarement. C’était surtout pour se donner un look. Le look satanique a plus de gueule de celui des beatniks ou des adeptes du disco.

— La haine, la violence, la xénophobie, vous appelez ça un look ?

— Ça va, padre, t’es tombé dans l’amalgame mitonné par les mythomanes des médias. On discutera quand t’écouteras autre chose que la télé et les chants liturgiques.

— Vous avez déjà écouté du gospel ?

— Quand il est à connotation sexuelle, à la sauce soul, façon Sam Cooke ou Ray Charles, je kiffe. Pour emballer une meuf, c’est cool.

Paul se signa à nouveau. C’était devenu un réflexe qui ponctuait toutes les fins de phrase de Phil. Le rocker reprenait du poil de la bête, exalté par la présence émoustillante de Kathy Khan et par un sujet sur lequel il semblait intarissable.

— Vous connaissez la bible satanique de Anton Lavey ? demanda-t-il.

— J’en ai entendu parler, mais je ne l’ai pas lue, dit Kathy Khan.

— Un tissu d’immondices, dit Paul.

— Les auteurs des paroles des chansons, dont la plupart louaient Satan et Lucifer, puisaient leur inspiration chez Anton Lavey et les barrés mystico-satanistes tels que le gourou Charles Manson. Antichrist Superstar de Marilyn Manson, 666 de Black Sabbath ou The Number of the beast de Iron Maiden ont des paroles explicites.

— Le Diable se serait donc servi du Black Métal, comme Dieu s’est servi du gospel pour galvaniser les ouailles, déduisit Kathy Khan.

— Pas le gospel comme l’entend monsieur Saxon, précisa le prêtre.

— Nous sommes sur la bonne voie, dit la kunoichi.

— Moi, j’appelle ça une impasse, dit Samsonite en fixant désespérément les portes de l’ascenseur.

— Léviathan diffuse la culture de Satan. On sait que This is the new shit existait depuis longtemps avant que le peuple y ait droit. Tout existe déjà dans l’égrégore.

— Tu crois que les Stones aussi se servent chez Rock Stock ? demanda Samsonite.

— Tu penses à Sympathy for the devil ?

— Merde, ça me ficherait un coup.

— Keith Richards a déclaré que parmi toutes les substances illicites qu’il avait consommées, il avait sniffé les cendres de son père, dit Phil. Si c’est pas un signe ça !
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Kathy somnolait lorsqu’elle sentit un regard se poser sur elle. Elle fit tourner légèrement le sabre dans sa main et l’orienta afin d’identifier celui qui l’épiait. C’était Phil. Elle se retourna brusquement et stoppa la course de sa lame à quelques millimètres d’une barbe naissante.

— Fais gaffe, t’as failli me couper avec ton Gillette !

— Qu’est-ce que tu veux ?

— Te regarder.

— C’est tout ?

— C’est sûr, si j’avais la permission de toucher, je ne m’en tiendrais pas là.

— Ce n’est pas ce que je te demande. T’as rien d’autre à faire ?

— Je suis bloqué sur toi. Je me fous du reste.

— Tu m’aimes ?

— Hein ?

— Tu m’aimes ?

— Je ne te connais pas assez pour répondre. Mais tu m’attires, c’est sûr.

— Qu’est-ce qu’il faudrait que tu saches de plus sur moi pour tomber amoureux ?

— J’sais pas, moi, plein de choses. Ton caractère, ta sensibilité, ce qui te plaît dans la vie, les choses qui te font vibrer…

— C’est pas « tomber » amoureux ça, c’est « descendre en rappel ».

Il la regarda en souriant. En bavant. En fantasmant.

— Tu aimes mon corps ? demanda-t-elle.

— Ça oui, tu peux le dire.

— Tu as envie de baiser avec moi ?

— Euh… oui, c’est sûr.

— Qu’est-ce que tu aimes d’autre ? Mes origines, ma détermination, mes techniques de combat, mon accent ?

— Tout ça, oui…

— Qu’est-ce tu veux savoir de plus pour être amoureux ? Plus de vices ou de vertus changeront quelque chose à l’affaire ?

— Euh… non, en fait.

— Tu m’aimes, donc ?

— Ouais.

— Dis-le alors. Parce que j’ignore comment ça marche.

— Je t’aime.

— Tu as le cœur qui bat vite, du mal à avaler, aucune envie de manger ou de dormir, des difficultés pour te concentrer…

— Pour quelqu’un qui ignore comment ça marche, t’en connais un rayon.

— C’est pas ça. Je te décris ce que je ressens.

— T’es perturbée à cause des combats ?

— Les combats ne me perturbent jamais.

— C’est quoi, alors, qui te met dans état ?

— Toi. D’après ce que tu dis, je t’aime moi aussi.

Phil déglutit comme s’il essayait d’avaler une balle de tennis.

— Je viens de trouver le titre de mon premier album.

— C’est quoi ?

— Sweet Tsunami.

Il s’approcha. Elle sentait la sueur et le sang, la fraîcheur et la mort. Il l’embrassa comme on saute du haut d’un pont avec juste un élastique à la cheville. Putain de sensation. Aucune drogue n’était capable de procurer autant d’euphorie. Et pourtant, il en avait consommé un paquet. Il était en train de faire sinuer sa langue sur le triangle de peau qui descendait jusqu’aux seins de la kunoichi, lorsqu’il sentit qu’on lui tirait les cheveux vers l’arrière. L’index de la jeune Eurasienne était posé contre ses lèvres pour lui signifier de ne pas faire de bruit. Elle lui lâcha les cheveux et tendit l’oreille.

Le silence retrouvé leur permit d’entendre le feulement discret de l’ascenseur. Ils réveillèrent Samsonite et Paul et se postèrent des deux côtés de la porte. Kathy Khan se plaça devant, la pointe du sabre plantée entre les deux vantaux prêts à s’écarter.
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Le koshigatana s’enfonça d’un coup, précédant l’ouverture. Kathy Khan pénétra dans la cabine, au milieu des arabesques de son sabre qui ne rencontra que de l’air.

— Magnez-vous, dit-elle aux trois autres.

Les portes se refermèrent sur eux.

— On monte, dit-elle, accroupie, les paumes collées au sol.

— Je vous l’avais dit qu’on était au sous-sol, dit Samsonite.

— Préparez-vous à rencontrer un comité d’accueil.

— Je n’ai pas d’arme, dit Phil.

— Quand on veut tailler le bois à la place du charpentier, il est rare qu’on ne se blesse pas la main, dit Kathy Khan.

— Tu veux dire quoi, là ?

— Tuer c’est un métier.

— J’apprends vite.

— J’ai été formée pour tuer, cela m’est donc facile. Beaucoup plus facile que de chanter un karaoké. Tu penses que ça peut être ton cas ?

— Non.

— Prends ça pour te défendre.

Elle tira deux épingles de ses cheveux.

— Elles sont empoisonnées. À leur contact, tes adversaires mourront instantanément. Fais attention de ne pas les tenir à l’envers.

Elle ôta également une bague et la tendit au prêtre.

— Cette bague actionne un dard au curare.

Paul s’en saisit pour la donner à Phil.

— De mon vivant, je ne tuerai personne.

— Putain, la citation ! s’exclama Samsonite.

— C’est pas une citation, c’est une épitaphe, dit Phil.

— Bien, le trait d’humour, deux minutes avant la bataille, dit Samsonite.

— Phil, tu ne peux pas prolonger ta vie, mais tu peux éviter de hâter ta mort, dit Kathy Khan.

— T’en pinces pour lui ou quoi ? demanda Sam.

— Qu’est-ce que tu me conseilles, Kathy ?

— Kathy Khan, rectifia-t-elle. Tu restes derrière moi et tu quittes la tour dès que tu le peux.

— J’ai flashé sur toi, j’ai pas envie de te laisser.

— Tu peux nous épargner la love story, là ? fit Samsonite.

— Oublie l’impétuosité, fais appel à la prudence et au bon sens. Évite l’affrontement direct et vise à survivre.

— En gros, cherche pas à montrer que t’as des couilles, dit Samsonite.

— Ton objectif, c’est quoi au juste ?

— Aller le plus haut possible.

— Ça sent la tour de Babel, cette histoire, non ?

— La tour de Babel était censée mener à Dieu, dit Sam. Celle-ci mène au Diable.

— Dieu a fait comprendre aux hommes que leur orgueil les menait à l’échec, intervint Paul. La punition fut la multiplication des langues qui dispersa les peuples et réduisit à néant l’union qui leur aurait permis de mener à bien leur entreprise.

— Léviathan est plus malin, dit Sam. Il flatte la vanité de l’homme, le caresse dans le sens du poil. Aucun risque de voir la tour s’écrouler cette fois.

— Dans cette cabine, on parle anglais, chinois et latin et nous sommes néanmoins unis comme les doigts de la main, dit Phil.

— Le mongol, rectifia Kathy Khan, pas le chinois. Le khalkha, plus exactement.

Son corps délié flottait dans son costume comme une anguille dans une amphore. Un corps à la fois athlétique et fin sur lequel Phil ne cessait de loucher.

— Tes blessures, ça va ?

— Ne t’inquiète pas, je pratique le mikkyo.

— Super, dit-il sans savoir de quoi elle parlait.

— J’ai appris à maîtriser la douleur, la faim, la soif, le froid, le chaud. Je parviens à contrôler mon métabolisme.

— Je suis impressionné.

— Tout comme je le serais si je te voyais sur scène avec un micro.

— C’est la première fois qu’on me dit quelque chose de gentil depuis ce matin.

— Désolée d’interrompre ce tête-à-tête merdique, mais j’ai l’impression que l’ascenseur a ralenti.

— On est arrivés, dit Kathy Khan.
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Les portes s’écartèrent devant l’immense pièce blanche que les musiciens de Rock Stock avaient désertée. À la place, un baraqué en costume rayé faisait office de liftier. Le contenu de l’ascenseur ne sembla pas correspondre à son attente car il porta fébrilement la main à son holster. Pas assez rapide pour la kunoichi. Sa main resta coincée dans l’échancrure de sa veste tandis que le reste du bras s’agita en faisant jaillir un jet de sang, barbouillant l’espace immaculé à la manière d’un Jackson Pollock inspiré par la couleur rouge. L’équipe s’éparpilla de part et d’autre de l’artiste pour se ruer vers un autre ascenseur. Samsonite appuya sur le bouton qui menait à l’étage le plus élevé : le 54.

Cent mètres plus haut, les oreilles pleines du Pretty de KoRn, ils s’éjectèrent et se mêlèrent au groupe de costumes-cravates et de tailleurs cintrés qui attendaient les ascenseurs menant aux niveaux supérieurs.

Le flot s’engouffra dans une cabine.

— On ne prend pas celui-là ? demanda Samsonite.

Kathy Khan leur montra la caméra de surveillance pointée sur eux. Il fallait se rendre invisible.

— Suivez-moi, dit-elle.

Elle s’engagea dans un long couloir qui distribuait les bureaux de plusieurs sociétés. Au bout de celui-ci, une plaque ostentatoire annonçait la société d’édition Triple Night. Kathy Khan s’avança vers une hôtesse d’accueil assise devant une affiche publicitaire du best-seller Da Vinci Code III. Le koshigatana fendit l’air pour couper la queue-de-cheval de la fille et le fil du téléphone de sa voisine. Elle pointa le bout de sa lame sous un menton poudré et demanda à voir le patron.

Les employées terrorisées guidèrent l’équipe vers la seule porte qui était fermée. La standardiste à moitié scalpée frappa et attendit une réponse qui ne vint pas. Leur entrée fut donc un peu cavalière. Le directeur de Triple Night était en conversation avec son comptable qui commentait un gros livre de comptes posé sur une table encombrée. Les plafonds semblaient soutenus par des piliers de manuscrits. D’un coup de pied circulaire Kathy Khan fit valdinguer le trésorier avec sa chaise, sauta sur le bureau tapissé de factures et s’accroupit en face du boss.

— Ton nom ?

— Edward Night.

Le type avait la soixantaine, l’air imbu, le visage flasque, la corpulence d’un bon vivant, l’arrogance d’un vieux de la vieille et le cigare assorti, ourlant une lippe en forme de pneu crevé. Kathy Khan coupa le havane dans le sens de la longueur et, du plat de sa lame, tapota le crâne de Night qui commençait à se dégarnir.

— Tu connais le mec qui crèche tout en haut ?

Elle réalisa qu’elle venait de s’exprimer comme Sam. Il était vrai que la politesse avait tendance à émousser parfois la précision des réponses.

— Vous voulez parler de Sammaël Ferryman ?

— T’as la tête de celui qui connaît du monde, toi, je me trompe ?

— Cela dépend qui.

— Ferryman, justement.

— Je ne le connais pas personnellement.

— Euh… Sam, comment tu dirais « je vais te décapiter » dans ton langage ?

— Je vais te sabrer ta face de merde.

— Qu’attendez-vous de moi ? demanda Edward Night en se protégeant le cou avec ses deux mains.

— Tu crois qu’une poignée de phalanges pourrait arrêter mon koshigatana ?

— Que voulez-vous à la fin ?

— Que vous nous fassiez rencontrer Ferryman.

— Vous avez besoin de moi pour ça ?

— Wouaou, l’effronté ! s’exclama Sam.

Elle lui flanqua deux kilos de Desert Eagle en travers du visage. Night perdit sa morgue, les os propres du nez et quelques dents.

— Ce sera dur maintenant avec ta gueule cassée. T’es plus présentable.

Edward Night s’était recroquevillé en hurlant, la tête entre les genoux.

— Vous devriez aller voir chez Media Bolus Group, intervint le comptable qui était resté à terre, en osmose avec sa chaise.

— Qu’est-ce qui bave le boulier ? fit Sam en marchant sur l’employé.

— Media Bolus Group ? fit Kathy Khan.

— L’un des plus gros groupes de presse et de communication. Le siège est au soixante-sixième étage. Ils détiennent le magazine Forces qui a élu Ferryman « homme de l’année ». Ils ont publié un dossier sur lui. Ils le connaissent bien.

— Alignez-vous contre le mur ! ordonna Kathy Khan sans transition. Et déshabillez-vous.

— À poil ! gueula Sam, plus convaincante.

Edward Night, le comptable et les deux secrétaires se retrouvèrent vite en sous-vêtements. Kathy Khan et Samsonite enfilèrent les tailleurs, Paul et Phil se disputèrent le costume du comptable qui était à peu près à leur taille. Phil finit pas céder et hérita du complet XL de Night.

— Vous allez tous mourir… dit Kathy Khan.

Elle leur laissa intégrer la nouvelle avant d’ajouter :

— … si vous vous précipitez par cette porte pour aller nous dénoncer.

Le quatuor évacua les locaux de la société d’édition et gagna le soixante-sixième étage. Déguisés en employés de Triple Night, ils avaient l’air moins suspects aux yeux des caméras.


TIUH-TGNIV

Les parties communes luxueuses suintaient l’entreprise prospère, les exercices bénéficiaires et les bilans chantants. Les portes coulissantes en verre poli se confondaient avec les cloisons. Elles étaient gravées du logo ostentatoire de Media Bolus Group : un serpent joliment lové autour d’un globe. Deux vigiles immobiles les laissèrent passer sans broncher.

— Je le sens mal, souffla Phil à l’oreille de Kathy Khan.

— Pourquoi ?

— Les deux vigiles, ils ne nous ont même pas regardés.

— Normal, ils sont déconnectés.

— Déconnectés ?

— T’as pas vu leur collier ?

Phil se tourna vers les deux hommes. Leur position était étrange. Autour de leur cou, perlait un collier de sang. Il rattrapa Samsonite et Paul qui collaient aux basques de l’Eurasienne déterminée comme jamais. Elle avait décapité les deux gardes avec une telle célérité que personne ne l’avait vue manier son koshigatana.

Kathy Khan lui faisait peur. Elle devenait de plus en plus barbare. En se retournant une dernière fois, il vit les deux gardiens s’affaisser et leurs têtes rouler comme deux boules de bowling.


FUEN-TGNIV

Menahem Bolus était un poussah qui avait l’allure d’un rappeur endimanché. Il trônait dans un fauteuil en cuir fabriqué sur mesure. Ses doigts bagués de diamants se figèrent au-dessus de l’acajou luisant. Bolus ne se laissait pas envahir par la paperasse. Tout était numérisé, digitalisé, « virtualisé » dans une batterie de téléphones et d’ordinateurs. En face de lui, en revanche ce n’était pas du virtuel. Une Asiatique, accompagnée de trois acolytes dépareillés, venait de faire irruption. Elle le fixait, la tête penchée, le regard en biais, un sabre au bout du bras, dégoulinant sur le bureau.

— C’est quoi ça ? demanda-t-il en fixant la lame souillée.

— Apparemment, ce n’est pas toi qui ouvres ton courrier, dit Samsonite.

— Pourquoi dites-vous ça ?

— Parce que t’as jamais vu de coupe-papier.

— Vous allez nous mener à Sammaël Ferryman, dit Kathy Khan.

— Pourquoi ferais-je ça ?

— Parce que derrière moi, il y a une longue traînée de sang et vous êtes sur ma trajectoire. Vous allez m’aider à rencontrer Ferryman…

— Sinon on te charcute comme un porc, continua Samsonite.

— C’est ça, confirma Kathy Khan.

— On sait que t’es pote avec Ferry’boy parce que t’as pondu un panégyrique sur lui. T’as envoyé tes scribouillards lui beurrer la tartine et t’as propulsé le milliardaire man de l’année. Ses actions sont montées en flèche et les tiennes avec. Donc tu sais où le big boss bosse et tu vas gentiment nous conduire à lui si tu ne veux pas te répandre aux quatre coins de la pièce…

Le koshigatana s’abattit sur la table. Quatre doigts roulèrent. En réalisant que c’étaient les siens, Menahem Bolus poussa un hurlement et enveloppa de sa main droite ce qui lui restait au bout du poignet gauche.

— Qu’est-ce qui te prend, Kat ?

— Kathy Khan, pas Kat.

Le regard noir qui l’habitait fit frissonner Samsonite qui pourtant en avait vu d’autres chez les lycanthropes.

La kunoichi sauta lestement de l’autre côté du bureau.

— Il a encore son pouce, dit-elle, parce qu’il était en train de l’utiliser pour appuyer sur une alarme planquée sous sa table.

— C’est vrai ça, sac à merde ? gueula Samsonite à l’attention de Bolus.

Le magnat de la presse ne parvint pas à prononcer autre chose qu’un long geignement tout en voyelles. Un vrai mongolien. La kunoichi le fit taire d’un mouvement d’archet tranchant sur les cordes vocales. Une ouverture béante dessina un large sourire sous le double menton du poussah qui se mit à gargouiller en inondant sa cravate d’hémoglobine.

— Vous n’étiez pas obligée de le tuer, déclara le père Paul, plus blanc qu’un cadavre.

— Les keufs rappliquent ! cria Phil qui faisait le guet dans le couloir.

Les ascenseurs vomissaient des renforts. Des sirènes retentissaient au loin. Un hélicoptère effectuait des cercles autour de la Freedom Tower.

Ils barricadèrent l’accès aux bureaux avec tout ce qu’ils trouvaient, meubles, fauteuils, cadavres.

— On ne tiendra pas longtemps, dit Phil sous une rafale d’armes automatiques.

— Je crois qu’on est arrivés au terme de notre mission, dit Samsonite.

— C’est pourquoi il est temps que tu rendes les armes.

— Quoi ?

— Donne-moi ton pistolet.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Tu me fais confiance ?

— Tu me fais mouiller, mais la confiance c’est autre chose.

— Comment pourrais-tu être attirée par quelqu’un qui n’est pas fiable ?

Kathy Khan s’était approché de Samsonite au point de lui souffler le dernier mot sur le visage. Nimbée de phéromones, les lèvres entrouvertes, l’Eurasienne braqua ses grands yeux noirs dans ceux de sa partenaire qui lui tendit mollement son Desert Eagle.

— C’est comme si je me foutais à poil, dit-elle.

Kathy Khan interrompit son numéro d’allumeuse, leva son sabre et le rabattit sur le bureau. Le téléphone cellulaire de Menahem Bolus vola en éclats. Elle récupéra une pièce détachée qu’elle mit dans sa bouche et embrassa Samsonite. Leur langues se mêlèrent, la puce électronique changea d’organisme.

— Qu’est-ce que… ? fit Samsonite en se reculant.

— Avale, dit la kunoichi en pointant le koshigatana sur sa gorge. Ta survie en dépend.

— Mais… ?

— Avale !

Le sang commençait à couler sur la gorge de Samsonite qui finit par déglutir en grimaçant. Kathy Khan pianota sur un autre téléphone cellulaire.

— Tu vas me dire que ce que tu fous, putain ?

— Je cherche le numéro du gros porc… ça y est… Bolus… je l’ai ! Ce connard possédait autant de téléphones que de doigts.

Elle entra la sélection et attendit. Le ventre de Samsonite émit une musique, à l’instar de ces poupées qui se mettent à chanter quand on leur appuie dessus.

— Portables nouvelle génération, avec puces électroniques résistantes à l’eau, aux chocs… et aux sucs gastriques, dit Kathy Khan.

— Merde, c’est pour me tracer que tu m’as fait avaler cette merde ?

— Tu seras mon cheval de Troie. Vous allez vous rendre, Phil, Paul et toi. Dites-leur que vous savez où me trouver, mais que vous ne voulez vous adresser qu’à Ferryman. Ils vous mèneront à lui. Je vous repérerai avec cette sonnerie.

— Putain, t’es qu’une conne ! Tu m’as piégée. Tu t’es servie de moi.

Elle se plia en deux avec l’index au fond de la gorge pour vomir la puce.

— Garde-la jusqu’à ce que je localise Ferryman, dit Kathy Khan. Tu l’évacueras de toute façon par les voies naturelles.

— Je la garde à une condition.

— Laquelle ?

— Une nuit avec toi.

— Non, mais t’auras le droit de m’appeler par mon prénom.

— Qu’est-ce que j’en ai à foutre !

— C’est du chantage.

— T’as pas le temps de discuter.

— Je l’avale à sa place, proposa Phil.

— D’accord, dit Kathy Khan. Sam tu peux recracher.

— Faites chier, bande de nazes. Au moins un baiser.

— Marché conclu.

Elle la gratifia d’un smack goulu sous les regards peu approbateurs de Phil et Paul.

— Not gonna get us ! fredonna la kunoichi après avoir récupéré sa langue.

— Not gonna get us, chanta Samsonite en écho.

— Notre hymne.

— Jusqu’à la mort.

— Aidez-moi à soulever le bureau, ordonna Kathy Khan.

Elle enfila l’anneau de son kyôtetsu-koge dans l’un des pieds du meuble et pointa sur la vitre le Desert Eagle qui paraissait monumental dans ses petites mains. BANG !

Le recul la fit atterrir dans les bras de Samsonite. Le .50 Action Express perfora le verre. Aussi puissant qu’un bazooka.

BANG !

Le second tir fissura la paroi de verre.

BANG ! BANG ! BANG ! BANG !

Une rafale de vent s’engouffra dans la pièce.

— Donne-moi d’autres balles, Sam, dit-elle dans un tourbillon de cheveux.

— Ce sont les dernières.

Sa partenaire remplit le barillet pendant qu’elle saisissait le couteau fixé à l’extrémité de la chaîne scellée au pied du bureau.

— À tout à l’heure !

— Attends !

Phil la retint par le bras et la serra dans ses bras.

— Promets-moi qu’on se reverra.

— Je fais ça pour toi, Phil, chuchota-t-elle.

— Promets-moi.

Elle promit sans préciser si se serait sur terre ou en enfer.

Puis elle s’élança vers la brèche et sauta dans le vide. Samsonite courut dans son sillage et la vit voler au bout du kyôtetsu-koge. Au terme de sa course, Kathy Khan fit volte-face et tira plusieurs coups de feu en se rabattant vers la façade de la tour.

Les impacts épars fendirent celle-ci sans la briser. Pieds joints fléchis, elle se recroquevilla et se transforma en boulet. Le premier choc la fit rebondir. Elle profita de ce nouveau mouvement de balancier pour tirer encore une balle, se mit en boule et percuta la vitre dans un fracas de verre.

— Elle a réussi ! dit Samsonite en se retournant vers Paul et Phil.

Les deux hommes avaient disparu. À leur place, se trouvait une rangée de treillis noirs surarmés prêts à l’exécuter au moindre faux geste.


ETNERT

Telle une tique assoiffée de sang, Kathy Khan traversa l’épiderme poli et minéral de la Freedom Tower. Elle roula sur un tapis de bris de verre et se releva au milieu de tables d’architecte. Les critériums et les règles s’étaient figés dans l’espace face à la bourrasque de cristal. La kunoichi jeta le pistolet qui ne lui servait plus à rien et dégaina son koshigatana. Inutilement, car personne ne la menaçait. Elle était cernée par des expressions crispées et des silhouettes pétrifiées. Quelque chose la perturbait dans ce personnel de cire.

Les vêtements.

Ils étaient colorés, éclectiques. À la différence des tailleurs et des costumes qu’elle avait rencontrés jusqu’ici dans la tour.

— À quel étage sommes-nous ? demanda-t-elle.

— Au soixante-sixième, dit un jeune type déjà grisonnant.

— Vous êtes sûrs ?

Ils opinèrent tous de la tête.

— Vous venez d’où ? demanda un employé efflanqué.

— Du soixante-sixième justement.

Les regards se croisèrent, interdits, suspicieux. Kathy Khan sortit de la salle, fonça vers un ascenseur qui déversait une version aseptisée de Raindrops keep falling on my head. Elle appuya sur le bouton 66. La cabine ne bougea pas. Elle essaya le 67. Les portes se refermèrent. Au cours de l’ascension, elle se débarrassa de ses haillons souillés et déchirés, se retrouva dans sa combinaison en lambeaux, s’attendit à surgir dans le dos des treillis noirs qui avaient lancé l’assaut dans les locaux de Media Bolus Group. À l’ouverture, elle vit des gens concentrés sur des ordinateurs et des conversations téléphoniques. Son irruption détourna l’attention de quelques-uns d’entre eux.

— La Shaw Brothers, c’est deux étages au-dessous, dit l’un d’eux.

— La quoi ?

— La compagnie de production de films. Vous venez pour un casting, non ?

— Je cherche l’étage 66.

— Ici, on est au 67. Le 66, c’est en dessous.

— Media Bolus Group, c’est à quel niveau ?

— Mega Gloups ?

— Le groupe de presse Media Bolus Group. Menahem Bolus, vous n’en avez jamais entendu parler ?

— Euh… non… Eh, les gars, quelqu’un connaît Media Bolus Group ?

Mines dubitatives. Une femme corpulente et alerte consulta l’annuaire de la Freedom Tower.

— Aucune société n’est inscrite à ce nom, confirma-t-elle.

Kathy Khan traversa le bureau dans sa direction, sous les regard intrigués des employés qui avaient pris pour mire son costume exotique, sa peau zébrée de sang, ses cheveux truffés d’éclats de verre brillants comme des strass.

— Est-ce que Dark Metal Production figure dans votre annuaire ?

— Non plus, dit la femme.

— Rock Stock ?

— Non… D’où sortez-vous tous ces noms ?

— Triple Night ? C’est une société d’édition.

— Non, je suis désolée.

— Ni dans celui de Manhattan, dit un collègue qui vérifiait simultanément sur son ordinateur si ces sociétés n’avaient pas une autre adresse en ville.

Le personnel s’était mis à son service sans qu’elle eût à sortir son sabre.

— Je ne comprends pas, dit-elle.

Les souvenirs des événements qu’elle venait de vivre se bousculaient dans sa tête. Elle tenta d’y mettre de l’ordre. Il n’y avait pas trente-six manières de le faire. Elle regarda à travers les vitres : la même vue que de chez Menahem Bolus.

— Vous avez de la colle ? demanda-t-elle en enlevant ses chaussures.

Un homme apporta un tube de glu dont elle se servit pour dessiner un cercle sur une vitre. Elle le couvrit d’une poudre contenue dans ses semelles et tendit son sabre à plat vers un type qui avait un paquet de cigarettes près de son unité centrale.

— Du feu, s’il vous plaît.

Le fumeur posa une boîte d’allumettes publicitaires sur la lame qui la catapulta directement dans la main de Kathy Khan. D’un craquement de soufre, elle fit jaillir une flamme sur la poudre qui explosa et se transforma en courant d’air. Elle passa la tête dans le vide. Son kyôtetsu-koge pendait de l’étage d’en dessous. Le bureau de Media Bolus Group était donc situé entre les soixante-sixième et soixante-septième étages ! Elle rentra la tête en réalisant que l’ascenseur qu’elle avait emprunté ne desservait pas le niveau occupé par Media Bolus Group. Et que, contrairement aux autres, la cabine était sonorisée avec de l’easy listening.

Au milieu d’une assistance indécise, elle venait enfin de comprendre.

— Les ascenseurs desservent-ils tous les étages ?

— Oui, dit la femme corpulente. Mais vous devez obligatoirement faire un changement au cinquante-quatrième.

— Vous ne prenez jamais les escaliers ?

— Tant que les ascenseurs fonctionnent, ce serait de la folie, dit la femme qui s’était improvisée porte-parole du groupe.

— Ils sont trop raides, dit un jeune. J’ai voulu les prendre une fois, ils vous cassent les jambes et sont interminables.

— Pourquoi ces questions ?

Elle ne répondit pas. De toute manière, personne ne l’aurait crue.


NU TE ETNERT

Kathy Khan emprunta les escaliers jusqu’au niveau du cabinet d’architecture. Puis elle remonta. Les marches étaient plus hautes que la normale et serpentaient autour d’un axe en béton décentré. Difficile de se repérer. Elle s’arrêta à mi-course, s’assit en lotus devant le mur, écarta les doigts et rejoignit les mains par les pouces et les index. Les ninjas possédaient plusieurs techniques de méditation permettant de guider les pensées dans le bon sens. Zaï était l’une d’entre elles, pratiquée surtout dans le but de contrôler son environnement.

Le bureau de Menahem Bolus était de l’autre côté de la paroi, inaccessible par les escaliers. Les ascenseurs étaient les artères de la Freedom Tower. Certains conduisaient aux 82 étages officiellement répertoriés. D’autres menaient aux sociétés occultes contrôlées par Sammaël Ferryman, aux entreprises qui avaient déjà élaboré l’avenir, aux bureaux occupés par les costumes noirs, les tailleurs stricts, les tueurs en cravate. Voilà où étaient passés les étages manquants pointés par Turkish Delight.

La Freedom Tower contenait deux tours à l’intérieur d’un seul édifice !

Quel machiavélique architecte avait conçu une telle construction ?

Depuis qu’elle avait posé les pieds dans Freedom Tower, Kathy Khan avait été aiguillée vers des étages dérobés, propices aux traquenards. Elle n’avait pu en sortir qu’en passant par l’extérieur. Il lui fallait maintenant retourner dans la partie invisible de la tour pour retrouver ses équipiers et achever sa mission.


XUED-ETNERT

Au cours de la descente ambiancée avec de la musak(11), Kathy Khan fut en proie à une forte quinte de toux. C’était la première fois de sa vie que ses bronches étaient infectées. Grâce au mikkyo, elle n’avait jamais été malade. L’air de Manhattan était-il vicié à ce point ? Elle se concentra sur ses mains croisées, les index pointés vers l’avant.

Position sha, visant à soigner les maux, à guérir.

Sur une version lénifiante de Moonlight Serenade.

Les portes s’ouvrirent sur le hall gigantesque du rez-de-chaussée où fourmillaient les travailleurs affublés d’attaché-case et de cartables en cuir. La kunoichi se positionna dans un coin et observa le trafic réglé par un service d’ordre qui canalisait les gens vers les ascenseurs. C’était là que s’effectuait l’aiguillage vers l’une ou l’autre des deux tours.

L’horloge monumentale indiquait 11 h 45. Kathy Khan avait rendez-vous avec Ferryman dans un quart d’heure. Elle fendit la masse salariée en direction de deux vigiles qui lui barraient le chemin.

— J’ai rendez-vous avec monsieur Ferryman, dit-elle.

— Bien sûr, dit l’un des colosses en appuyant sur son oreillette et en marmonnant plusieurs fois « sécurité ».

— C’est sa compagne Lilith qui m’a obtenu cette entrevue. Vous n’avez qu’à vérifier.

— Bien sûr, veuillez-me suivre s’il vous plaît.

— Où me conduisez-vous ?

— Pour votre sécurité, je vous prie de me suivre, dit le colosse qui ne devait rire que sous la torture.

Autour d’elle le service d’ordre se renforçait. Elle n’en viendrait pas à bout. Il fallait évacuer les lieux, sortir de ce cadre menaçant. Elle profita d’un attroupement pour se fondre dans la foule et fausser compagnie aux aiguilleurs. Elle jaillit sur le parvis et scruta les environs. Il commençait à pleuvoir. Il fallait se servir de l’environnement. Une rue, des buildings, des voitures, des piétons, des taxis, un bus, un fiacre baladant des touristes… Elle monta dans l’autobus qui s’était arrêté pour déverser des passagers et plaqua son sabre sous la barbe du chauffeur.

— Démarre et fais le tour du bloc, commanda-t-elle.

Stupeur et grognements parmi les usagers. Le chauffeur hésita. Des poils drus volèrent sur le tableau de bord.

— Dépêche ou je termine le rasage !

Un coup d’accélération propulsa en arrière les mécontents, donnant l’avantage à Kathy Khan. Elle saisit deux poignées qui se balançaient au-dessus d’elle et tendit les jambes à l’horizontale pour bombarder deux mentons récalcitrants. Les corps valdinguèrent comme des quilles. Au deuxième balancement, elle croisa les jambes autour de la nuque d’un Noir qui voulait jouer les héros, serra son ciseau, vrilla et projeta le crâne rasé contre la vitre. La démonstration incita les spectateurs à se retrancher dans le fond avant qu’un coup de frein ne les projette à nouveau vers l’avant.

— T’arrête pas ! hurla Kathy Khan au conducteur.

— C’est rouge.

— Si t’ouvres les portes, t’es mort.

— Qu’est-ce que vous voulez à la fin ?

La kunoichi considéra ses otages médusés. La plupart d’entre eux portaient du noir. Normal, les jours de pluie, on met peu de blanc. Elle avança vers eux avec son sabre en guise de proue.

— Enlevez vos vêtements clairs !

Comme personne ne bougeait et qu’elle ne trouvait pas des mots plus convaincants, elle lacéra le ciré rose d’une New-Yorkaise qui se retrouva en pull méchamment frangé. Le bus achevait sa boucle autour du bloc d’immeubles. Kathy Khan ordonna au chauffeur de refaire un tour complet, agita le koshigatana devant les otages et pensa à ce qu’aurait dit Samsonite :

— À poil, faces de merde !

Les passagers s’exécutèrent. Au milieu de la confusion, le sabre s’abattit sur un bras qui roula au sol avec un pistolet. Le propriétaire du membre et de l’arme hurla derrière un jet de sang qui aspergea ses voisins en proie à une soudaine hystérie collective. L’intervention stupide du justicier, probablement un flic en civil, arrangeait les plans de Kathy Khan. Chauffés à blanc, peints en rouge, vêtus de noir, les occupants du bus ressembleraient plus à un commando jailli des enfers qu’à une bande d’otages. Exactement ce qu’elle souhaitait. Mais il fallait garder la maîtrise de la situation jusqu’au moment où elle les lâcherait. C’est pourquoi, d’un coup de pied latéral aérien, elle bombarda le type amputé au fond du car et se mit à fouetter l’air comme un chef d’orchestre. Sa « baguette » effilée coupa les cravates bigarrées, retailla les tailleurs printaniers, lacéra les lacets des baskets scintillantes, acheva d’effacer les touches de couleurs. Au terme de sa symphonie funeste, elle leur ordonna de se rhabiller en n’enfilant que du sombre, quitte à se partager les fringues. Au terme du deuxième tour du pâté de maisons, elle avait enfin devant elle son commando de terroristes.


SIORT-ETNERT

Gary Ladd sentait la lame entamer son cou comme le couperet d’une guillotine qui aurait été montée à l’envers. Les deux mains sur le volant et le pied sur l’accélérateur, du sang lui dégoulinait sur le torse. La forcenée s’était glissée dans son dos pour lui éplucher la pomme d’adam.

— Plus vite ! hurla-t-elle.

Derrière elle, les otages étaient autant terrifiés par la perspective que les choses allaient très mal se passer que par l’image qu’ils se renvoyaient d’eux-mêmes.

Le bus bondit sur le trottoir, retomba lourdement sur ses amortisseurs, accrocha un policier, avala une barrière métallique et devint la cible d’un tir nourri qui n’eut aucun effet sur la vitesse du mastodonte qui fusait vers l’entrée de Freedom Tower. Le chauffeur hoqueta sous une balle, se répandit sur le volant et aplatit la pédale d’accélérateur. Kathy Khan se plaqua contre Gary Ladd transformé en airbag.

Le bus traversa le bouclier de verre censé protéger les abords de la tour, fusa comme une comète à la chevelure hyaline en direction de l’entrée principale, torpilla les portes à tambour et se crasha dans le hall en labourant la dalle sur toute la longueur. Au terme du fracas assourdissant, succession d’éclatements, de télescopages, de tremblements, de déchirements, de craquements, de grincements, Kathy Khan cessa de se cramponner au cadavre du chauffeur et ordonna à ses otages de foutre le camp.

Les quelques rescapés s’arrachèrent à la carcasse comme s’ils sortaient d’un film d’horreur de Zack Snyder. Le groupe désordonné et paniqué se répandit dans le hall en gesticulant et en dérapant sur un tapis de décombres. Les vigiles y virent un commando d’illuminés qui se déployait pour investir les lieux. Les armes crachèrent du feu, les corps criblés s’écroulèrent en ripant au milieu des cris et des crissements. La foule se retrancha derrière les comptoirs de l’accueil. La poussière, la terrible anarchie qu’elle avait déclenchée et la couleur qu’elle avait donnée aux uniformes des assaillants, permirent à Kathy Khan de se rendre invisible. Elle se dirigea vers un ascenseur gardé par un policier prêt à canarder, lui lança un morceau de tôle tranchant comme un shuriken qui se planta comme un gros piercing dans son arcade sourcilière, percuta un type égaré qu’elle poussa contre le flic blessé qui tira à bout portant. La kunoichi se débarrassa du bouclier humain qui venait de mourir à sa place et décapita celui qui venait de faire feu.

Au moment où elle pénétra dans la cabine chauffée par Black Sabbath, un poids sur son épaule la fit dévier de sa trajectoire. Elle balança un coup de coude arrière, saisit la main qui venait de l’alpaguer, vrilla le poignet, propulsa le reste en vrac dans un coin de l’ascenseur et écrasa d’un revers du poing le bouton 54. Elle avait quelques secondes pour enfiler l’uniforme du fonctionnaire de police mal en point qu’elle venait d’embarquer avec elle.


ERTAUQ-ETNERT

La casquette sur les yeux, Kathy Khan sortit au cinquante-quatrième étage et se dirigea vers un nouvel ascenseur qui lui permettait d’accéder au quatre-vingt-deuxième étage. Au terme de l’ascension rythmée avec un vieux morceau de Judas Priest, les portes s’ouvrirent sur une plaque étincelante en forme de clap signalant les bureaux de Memory Movies.

Elle se présenta à l’accueil occupé par une blondasse qui essayait de ressembler à Melany Griffith dans Working Girl.

— Je cherche Sammaël Ferryman, dit Kathy Khan.

— C’est pas le bon étage.

— Son bureau n’est pas au quatre-vingt-deuxième !

— Il n’y a pas de numéro pour l’étage de monsieur Ferryman.

— Comment fait-on pour se rendre à son bureau ? J’ai rendez-vous avec lui et je suis en retard.

— C’est bien la première fois que je rencontre quelqu’un qui a rendez-vous avec monsieur Ferryman.

— Vous n’avez jamais croisé de kunoichi, non plus.

— C’est quoi ?

— Une tueuse à gages.

— Vous n’êtes pas policière ?

— C’est juste un déguisement.

— Oh là, qu’est-ce que vous me faites, là ?

— Allez-vous me dire où se trouve Ferryman ?

— Oh, un ton en dessous, je vous prie, y a pas marqué « Borne d’informations », dit-elle en se soulignant le front.

— Y a marqué quoi alors ?

Kathy Khan plissa les yeux en s’approchant et en faisant mine de lire entre les rides bourrées de fond de teint. Elle imagina ce qu’aurait lu Samsonite :

— Grosse merde ?

— J’appelle la sécurité.

Ce fut sa dernière déclaration, qui ne resterait pas dans les mémoires. Kathy Kahn contourna le comptoir et le cadavre de l’hôtesse pour débouler dans un vaste vestibule tapissé d’affiches de film allant du cinéma d’horreur anglais au giallo italien en passant par les slashers US. Zombies, vampires, loup-garous, psychopathes, créatures diverses, sexy ou répugnantes, en composaient le casting. Elle était sur la bonne piste. Sans attendre, elle fit irruption chez le big boss qui avait gravé son nom sur la porte : Martin Gorovicz. Le producteur posa sa main sur le combiné téléphonique, mais ni l’une ni l’autre ne remontèrent à son oreille. Un coup de koshigatana venait de lui trancher le poignet qui alla coloriser une affiche de Freaks avec la puissance d’une lance d’incendie.

— Dis-moi comment on va chez Ferryman, vite ou il faudra que tu te branles avec deux moignons !

C’était sorti tout seul. À la Samsonite.

— Prenez l’ascenseur… composez 1776… sur le digicode… dans la cabine.

— 1776(12). J’aurais dû y penser.

Elle sortit du bureau sous le regard de deux employés désœuvrés qui avaient rappliqué vers l’échauffourée. Sur le palier elle se ravisa et retourna leur demander s’ils savaient où l’on pouvait dénicher la bobine du film Freaks dont l’affiche ornait le bureau du producteur.

Les deux types échangèrent un regard comme pour se concerter. Avant même qu’ils ne s’accordent sur une dénégation, elle imposa les règles du jeu :

— Écrivez-moi votre réponse sur un bout de papier. Si elles correspondent, je disparais. Sinon, je vous ampute façon Gorovicz. Et magnez-vous, il perd son sang plus vite qu’une viande casher.

Fière de sa tirade, elle ramassa les deux bouts de papelard. Sur l’un d’eux était marqué « Chez Ferryman ». Sur l’autre : « Au dernier étage ».

Cela correspondait. Elle quitta les lieux, satisfaite.

Dans le couloir, trois cerbères lui tombèrent dessus après avoir hésité devant l’uniforme qu’elle portait.

Deux têtes roulèrent à terre, une balle de 9 mm effleura sa clavicule, pénétra dans les locaux de Memory Movies et alla éborgner Bela Lugosi qui cabotinait sur un poster. La jeune kunoichi avait évité la balle en anticipant l’intention de l’adversaire. Elle eut donc le temps d’esquiver et de poursuivre son mouvement pour le faucher comme un épi de blé. L’homme resta debout jusqu’à ce qu’il réalise qu’il n’était plus qu’un cul-de-jatte posé sur deux jambes. Le corps s’éparpilla en trois parties sur le sol au moment où elle entrait dans l’ascenseur. À l’intérieur, un flic brandissait un sabre qui s’abattit instantanément sur elle.

Cette fois-ci, elle n’avait pas été la plus rapide.


QNIC-ETNERT

Les deux sabres se percutèrent sur le fil. Le choc provoqua une étincelle puis une onde qui lézarda les bras du flic et fissura le reste de son corps. Kathy Khan comprit seulement à ce moment-là qu’elle venait d’affronter son reflet dans le miroir de la cabine.

Et qu’elle l’avait vaincu.

Sur du Brutal Death Metal assené par le groupe Suffocation, l’ascenseur la propulsa au dernier étage. Les tympans tintant de paroles gore, de chant guttural, de riffs graves et endiablés, d’harmoniques perçants, elle se retrouva dans un univers de rouges : plancher en marbre vermillon, tapisseries carmin, plafonds vermeils, plinthes incarnates et moulures écarlates. Six caméras de surveillance quadrillaient le secteur. Une ombre gigantesque glissa sur le mur du fond. Le sol vibrait sous une démarche lourde. Kathy Khan jeta sa casquette de flic sur l’une des caméras, plongea à terre et se positionna sur le dos, le koshigatana prêt à jaillir vers le haut. Le marbre répercutait les pas de la chose jusque dans son oreille. Elle perçut une odeur âcre et forte, puis le son d’une respiration rauque. Une migraine inopinée lui vrillait les tempes. Elle devrait combattre plusieurs ennemis à la fois, dont l’épuisement et l’impression de lassitude qui l’oppressaient anormalement.

Un pied écrasa ses cheveux.

Elle fit fuser sa lame vers la cible qu’elle n’avait pas encore identifiée. La pointe rencontra le vide. L’adversaire avait esquivé en lui saisissant le poignet. Ce fut à cet instant qu’elle vit avec qui elle allait se mesurer. La créature culminait à deux mètres, devait peser aussi lourd qu’un cheval, avait une tête de chien, un collier hérissé de clous, un poitrail et des avant-bras couverts d’épines d’où suintait un épais liquide.

Elle tendit les jambes en direction du menton glabre. Sous le choc, elle se libéra et roula dans le sens opposé. Son opposant râla et se jeta sur elle, sans armes.

L’arme, c’était lui.

Kathy Khan pivota, fit un pas de côté pour sortir de la trajectoire et rabattit son sabre sur le crâne du monstre. La lame rebondit sur une étincelle. L’occiput était métallique. Et le collier rendait la décapitation impossible. Le mastodonte chancela au ralenti et se retourna. Elle visa l’artère fémorale, mais ne trancha que de l’air. Le cerbère avait à nouveau paré l’attaque au cours d’une accélération foudroyante qu’il exploita pour la pilonner d’un coup de poing marteau. Un voile noir tomba devant elle, temps suffisant à l’adversaire pour enchaîner par un uppercut qui la souleva du sol. Elle vola à l’autre bout du couloir comme une balle de golf. Ce fut son poids plume qui la sauva. Le cerbère, qui n’avait pas prévu de l’envoyer si loin, mit plusieurs secondes à parcourir la distance qui les séparait. Le sol cessa de vibrer, une ombre géante la recouvrit. Le colosse hérissé de poison avait bondi sur elle pour assener le coup fatal. Jambes pliées contre la plinthe, Kathy Khan mit toute son énergie dans une violente impulsion, glissa sur le dos en tenant fermement son sabre à la verticale. Son assaillant s’écrasa dans une flaque de sang. Elle se releva et lui fendit le verso après avoir ouvert le recto. Il émit un son intestinal et se redressa comme s’il n’avait pas été atteint. Son visage s’étira démesurément, révélant une mâchoire sans langue où les dents avaient été remplacées par des aiguilles. Cette vision perturba la jeune femme qui perdit de sa concentration. Le monstre s’ébranla comme une locomotive que rien n’aurait pu arrêter. Pour éviter qu’il ne prenne trop de vitesse et donc de puissance, elle se rua vers lui, bifurqua avant l’impact et rebondit contre le mur pour porter une attaque sur le flanc. Elle fut stoppée net par le géant, plus rapide que l’éclair, qui lui saisit le bras. Une clef douloureuse lui fit lâcher le sabre. Une haleine fétide l’avertit d’une morsure imminente. Une mort sûre, si l’on en jugeait par la dentition. Les aiguilles infectées se refermèrent sur son cou. Dans une souffrance qui lui fit frôler la syncope, elle se déboîta l’épaule et plongea en avant en laissant son bras mort dans la main du tortionnaire qui fit claquer sa mâchoire sur du vide. La jeune femme prolongea sa roulade par une extension arrière des jambes en veillant à ne pas s’embrocher sur le poitrail épineux. La ruade déchira le bas ventre déjà entaillé qui dégorgea un bouillon de sang et de graisse dans une série de pets et de borborygmes. Mais l’estocade ne sembla toujours pas l’affecter. La kunoichi se retrouva pendue, les mollets enserrés dans un poing démesuré qui la ballottait comme une prise de pêche. Le cerbère lui shoota dans la figure. Elle avala la douleur et oscilla violemment. Au deuxième shoot elle tendit son bras gauche et ramassa son sabre. Il n’y eut pas de troisième balancement car elle sectionna le pied qui la bombardait. Debout sur une jambe, il ne la lâcha pas, ce qui la força à lui trancher le poignet auquel elle était accrochée. Elle s’étala par terre sous des torrents d’hémoglobine et roula dans le sens opposé de son adversaire indestructible qui claudiquait vers elle en se vidant comme une écumoire. Elle vrilla pour se relever et donner de la force au coup de sabre qu’elle administra de son bras valide. La lame ne rencontra que la cloison qui la garda prisonnière. Bien que diminué, le monstre avait encore esquivé. La kunoichi bondit sur la lame flexible qui la catapulta à plus de deux mètres de hauteur. Elle se réceptionna sur les épaules bancales du cerbère, lui tordit une oreille et tira en hurlant un kiaï(13). Les cheveux et la peau du visage se retrouvèrent dans sa main, révélant une plaque de métal vissée sur un crâne chauve. Son ennemi portait un masque cachant un rafistolage chirurgical. Elle plongea ses doigts dans une orbite et en arracha un globe visqueux avant de perdre l’équilibre. Tombée de son perchoir, elle manqua de se faire piétiner, effectua une roulade arrière et se dressa devant le sabre qui vibrait encore dans le mur. Le borgne s’élança sur elle en émettant d’étranges gargouillements. Elle se baissa au dernier moment devant la lame qui s’enfonça dans le ventre de son adversaire, saisit fermement la poignée, tira comme si elle avait dû desceller Excalibur et arracha son cher koshigatana qu’elle fit passer derrière son dos pour imprimer de la force au coup qui sectionna les orteils du colosse. Dépourvu désormais de pieds, celui-ci progressa comme sur des échasses dépareillées. Le sabre virevolta autour de lui, tornade tranchante zébrant de sillons vermillon sa carapace épaisse. Puis ce fut l’accalmie, d’à peine une seconde, avant le choc. L’impact des deux pieds contre son menton dépourvu de dards fit basculer le mastodonte qui s’écroula, la gueule béante. Kathy Khan pivota et lui fendit la face au niveau des commissures, séparant définitivement les deux rangées d’aiguilles qui constituaient sa dentition. Une paire d’oreillettes était vissée dans la partie supérieure du crâne qui se vidait de sa cervelle. Elle leva les yeux et comprit comment son adversaire pressentait les attaques. Les caméras de vidéosurveillance permettaient à des opérateurs de scruter chacun de ses mouvements et de fournir des indications à leur cerbère. Le monstre avait tous les oripeaux du gardien des enfers. À commencer par les trois têtes, si l’on ajoutait à la sienne qui était en train de se liquéfier le masque de chien et le cerveau de ses coaches. Un collier et un plastron dardant du venin faisaient office de serpents. Les aiguilles infectées rendaient également sa morsure mortelle. Un tel dentier expliquait pourquoi on lui avait ôté la langue. Kathy Khan n’osa imaginer les opérations et les souffrances endurées par ce pauvre type.

Cette constatation lui donna néanmoins un regain d’espoir. Car si elle venait d’affronter le Cerbère, cela signifiait qu’elle se trouvait à l’entrée des enfers. Donc devant la gueule de Léviathan.


XIS-ETNERT

Qui ouvrira les portes de sa gueule ? Autour de ses dents habite la terreur…

Les mots du Livre de Job revinrent à l’esprit en fusion de Kathy Khan.

Les portes de l’enfer ressemblaient à celles d’une banque. Un sas donnait accès aux bureaux de Freedom Corp. Les murs n’étant pas vitrés, le visiteur ignorait sur quoi il allait tomber. Kathy Khan remit son épaule en place et avança. Une alarme se déclencha. Une voix numérique la pria de se défaire de tout objet métallique. Son regard rencontra son poing gauche qui n’avait pas desserré le koshigatana.

Elle lâcha son arme, par faiblesse, par facilité, parce qu’elle voulait en finir. Son étrange maladie l’affaiblissait dangereusement. Sans compter les combats et les dizaines de cadavres qu’elle avait semés sur son chemin et qui lui avaient pompé son énergie avec ce qui lui restait de moralité. Elle palpa son déguisement de flic pour savoir si elle ne portait pas d’objet métallique. Ses doigts rencontrèrent une flasque contenant de l’alcool et un téléphone cellulaire.

Elle pensa à Samsonite. À Paul. Et surtout à Phil. Cela lui donna de la vaillance. Elle ramassa son sabre et s’empressa de découper le cerbère comme un jambon, réduisant le plastron clouté du macchabée en lambeaux de cuir. Elle jeta le koshigatana et récupéra deux lanières à l’insu des caméras de surveillance.

La kunoichi entra dans le sas en composant le numéro de téléphone du portable de Menahem Bolus dont elle avait fait avaler la puce à son équipière. Elle enroula les deux lanières cloutées autour de ses phalanges et inspira aussi profondément que ses poumons engorgés le lui permettaient.


TPES-ETNERT

L’estomac de Samsonite stridulait bizarrement lorsque Kathy Khan fit irruption chez Freedom Corp. Le sas l’avait propulsée dans une immense salle dont elle s’attacherait à analyser le décor et les occupants ultérieurement. La priorité était de profiter de l’effet de surprise. Alors que tous les regards convergeaient vers la Californienne qui émettait un bruit d’estomac légèrement mélodieux, elle martela les trois silhouettes qui la cernaient déjà, enchaînant une série de directs et de crochets létaux. Le poison dont les aiguilles étaient enduites avait un effet instantané. Les trois sbires s’écroulèrent avant d’avoir eu mal. Les autres personnes dans la pièce étaient assises autour d’une table de conférence en forme de serpent qui se mordait la queue. Que des visages familiers, rencontrés au cours de sa mission. Comme si Kathy Khan avait rejoint une troupe d’acteurs réunis sur le tournage d’un film expressionniste, à la lueur de candélabres qui projetaient leurs sombres lueurs sur des tentures carmin et auréolaient la table reptilienne d’une lumière angoissante confinant à un onirisme démoniaque. Au centre de ce décor qui aurait séduit Caligari et Nosferatu, était déroulé un tapis tissé d’un gigantesque pentagramme.

La jeune kunoichi passa en revue le casting hétéroclite et improbable qui concentrait désormais son attention sur elle. Il y avait Bill Allen, Lilith, Van Helsing, Paul, Samsonite, Phil Saxon. Que faisaient ensemble le directeur d’un hôtel minable, la patronne d’une boîte de nuit, le commanditaire de la mission, un prêtre, une chasseuse de loup-garous et le rocker dont elle s’était amourachée ?

Kathy Khan avait basculé dans un cauchemar qui n’avait plus aucun sens.


TIUH-ETNERT

Lilith fut la seule à se lever. Elle vint à la rencontre de la nouvelle venue qui était en train de piétiner trois cadavres défigurés. Cette dernière ne savait pas par quelle question commencer. Elle laissa donc la parole à Lilith.

— La plupart des mortels qui ont tenté de s’aventurer dans le royaume des morts ont été déchiquetés par Cerbère. Psyché, Deiphobé et Orphée ont réussi à l’apprivoiser. Seul Héraclès est parvenu à l'étouffer à moitié. Personne jusqu’à aujourd’hui n’avait réussi à le tuer. D’autant plus que notre Cerbère, génétiquement et chirurgicalement modifié, était bien plus fort que les précédents. Bravo.

— Bravo ?

— Nous avons placé de gros espoirs en vous.

— Qui êtes-vous vraiment ?

Ce fut au tour de Van Helsing de se lever et de s’exprimer :

— Lilith est la reine des succubes, démone sexuelle rongée par la jalousie, ex-maîtresse de Lucifer qui s’est éprise de Léviathan dans la géhenne, au fond des océans, après avoir été bannie par Dieu.

— Putain de carte de visite ! commenta Kathy Khan en lorgnant sur Samsonite qui n’avait pas décroché un mot.

— Pas aussi prestigieuse que la vôtre. Descendante de Gengis Khan, formée dès la naissance au ninjutsu…

— Je possède l’historique, le coupa-t-elle. Où se planque Sammaël Ferryman ?

— Polarisée sur la mission, hein ?

— Plus que jamais.

— Sammaël Ferryman n’existe pas. Comme tous les hommes de paille. Un homme virtuel, dirais-je pour être plus moderne. Ferryman est notre couverture.

— Une couverture pour cacher quoi ?

— Savez-vous qui est Satan ?

— Le Diable.

— Erreur, le Diable, tout comme Dieu, est une entité invisible guidant l’esprit des anges dont fait partie Satan.

— Satan, un ange ?

— Déchu.

— Pourquoi me parler de Satan ? C’est la nouvelle cible ?

— Il est l’un des quatre cardinaux du Diable. Vous voyez ou je veux en venir ?

— Satan, Léviathan, Bélial et Lucifer. J’ai appris ma leçon.

— Vous devriez donc commencer à comprendre.

Kathy Khan fut prise d’une violente quinte de toux qui lui fit cracher des glaires. Lilith reprit la parole sur un ton sentencieux et déférent :

— Grand procureur des enfers, président du sabbat des sorcières et fondateur du régime sataniste, régnant sur le Sud, Satan détient le pouvoir législatif et judiciaire des enfers. À l’instar des trois autres cardinaux, il a la faculté de changer d’apparence. Shemhamforash ! Gloire à Satan, venu sur terre pour prendre les traits… de Hugo Van Helsing !

— Quoi ? Vous, vous êtes… n’êtes pas… ?

— Je crois que cette fois vous avez compris.

— Où est Van Helsing, je veux dire le vrai ?

— Le pauvre homme est en train de perdre la partie dans ses derniers retranchements à Bedlam. Je n’ai eu qu’à emprunter son apparence de simple mortel pour tromper l’équipe de pitoyables mercenaires qu’il a envoyée à Manhattan.

Le monde basculait dans l’esprit de Kathy Khan.

— Que sont devenus Miao, Riuichy Tanaka, Turkish Delight, Senoufo Amchis ?

— Des noms de foire, vous ne trouvez pas ?

Un horrible pressentiment, accompagné d’une poussée de fièvre, la fit frissonner. Faisait-il allusion à Barnum et à la Clock Company, le puissant cartel industriel qui ambitionnait de transformer Manhattan en terre d’accueil pour tous les monstres ?

— À votre expression, je mesure votre perspicacité.

Satan avait même calqué la façon de parler de Van Helsing. Lilith mit les points sur les « i » :

— Ils ont rejoint la communauté des Freaks. Avec quelques rafistolages, ils feront d’excellents phénomènes de foire.

Kathy Khan blêmit en songeant aux rafistolages effectués sur le Cerbère.

— Où sont-ils ?

— À quoi cela vous servira-t-il de le savoir ?

— Vous ne m’avez pas réservé le même sort ?

— Vous n’avez pas échoué au même étage qu’eux, il me semble.

Cela signifiait que le reste de l’équipe se trouvait encore dans la tour.

— Avez-vous l’intention de réaliser un remake de Freaks Bamum ?

— En effet.

— Avec la même guest star ?

— Qu’appelez-vous « guest star » ?

— Votre guide, le Mal absolu, le monstre de tous les monstres. Tod Browning avait réussi à le filmer dans Freaks Bamum en 1932. Le plan a été coupé depuis.

— Vous savez beaucoup de choses.

— Je sais aussi que la version intégrale se trouve dans cette pièce.

Kathy Khan scruta les réactions. Le regard de Lilith se porta sur une affiche de Rosemary’s Baby qui ornait la pièce. Samsonite, Paul et Phil ne bronchèrent pas.

Bill Allen toisait la jeune Eurasienne avec insistance, voire concupiscence. Il s’était départi de l’air obséquieux qu’il arborait derrière le comptoir de son hôtel.

— Qu’est-ce qu’il fout là, lui ? demanda-t-elle à Lilith pour lui donner l’opportunité de changer de sujet et donc d’être un peu obligée de répondre à la question.

— Bill est l’incarnation choisie par le cardinal Bélial pour mener à bien notre mission. Gloire à Bélial, l’Esprit le plus dissolu, le plus crapuleux, le plus vicieux engendré après Lucifer, régnant sur le Nord, grand ordonnateur des services secrets et de la police des enfers, détenteur du pouvoir répressif !

Peu à peu, se révélait le conclave des princes de l’enfer qui faisait résonner ses ondes maléfiques du haut de la Freedom Tower. Le fameux égrégore évoqué par Hugo Van Helsing prenait forme.

— Où sont Lucifer et Léviathan ? demanda Kathy Khan.

— Ici.

— Je ne les vois pas.

— Archange déchu, porteur de la connaissance et de la lumière, fondateur du luciférisme et grand inspirateur des sectes lucifériennes, prince de l’enfer régnant sur l’Est, gloire à Lucifer, cardinal investi du pouvoir religieux ! Lucifer vous est naturellement apparu sous les traits d’un religieux que vous avez croisé en chemin.

— Le père Paul !

Le révérend, ou plutôt le faux révérend se leva pour s’incliner et se signer à l’envers.

Il ne restait plus que Léviathan. Quelle identité avait-il prise ? Celle de la personne la plus enjôleuse, bien sûr, insoupçonnable et charismatique, inattendue et inévitable, rencontrée elle aussi sur sa route, par un frauduleux hasard. Celle de Phil Saxon. Léviathan n’était qu’à quelques mètres d’elle, sous la forme d’un rocker vulnérable. Folle d’avoir été ainsi dupée, et avant même qu’il ne soit démasqué, la kunoichi se rua sur lui. C’était une occasion unique.


FUEN-ETNERT

Kathy Khan hurla un kiaï venu des profondeurs de son ventre en même temps qu’elle largua un puissant crochet du droit. Les aiguilles de la lanière qui bandait sa main emportèrent la joue de Phil Saxon jusqu’à la gencive, répandant une partie de son visage sur la table, tuant instantanément le musicien.

Elle accueillit la victoire avec peine et abattement. Une immense fatigue lui brouillait l’esprit. Elle se plia en deux sur une nouvelle quinte de toux douloureuse. La mission était accomplie, mais son état de santé s’était fortement dégradé.

Comme si l’élimination de Léviathan l’avait libérée de son attentisme, Samsonite se leva pour aller la serrer dans ses bras.

— Nous cherchions une recrue de valeur. Tu as agi au-delà de tous nos espoirs.

— Je suis épuisée, confia Kathy Khan à l’oreille de sa partenaire.

— C’est fini, lui chuchota tendrement cette dernière.

— Il en reste trois à éliminer. Tu te sens d’attaque ?

— Cela ne fait pas partie de la mission.

— Comment comptes-tu te tirer d’ici ?

— Par l’ascenseur.

Samsonite se sépara d’elle pour aller tirer une tenture et révéler une porte dorée dérobée.

— Celui-ci.

La scène sonnait faux. Samsonite était anormalement calme. Les trois cardinaux, en retrait, affichaient des airs neutres. Quelque chose lui échappait. Son esprit brumeux et son délabrement physique l’empêchaient d’y voir clair.

— Tu as rempli ta mission, Kathy Khan, déclara Samsonite. Mais pas celle que tu crois. Pas celle que t’avait confiée Hugo Van Helsing à Londres.

— De quelle mission tu parles, Sam ? demanda-t-elle entre deux expectorations.

— Celle qui t’a été attribuée par Léviathan.


ETNARAUQ

— On ignore à quoi ressemble Léviathan puisqu’il peut prendre n’importe quelle forme, dit Lilith en tournant autour de Kathy Khan.

La reine des succubes fit glisser son ongle sur la nuque de la jeune femme déstabilisée, tout en louangeant son amant.

— Honoré dans certains cultes sataniques, prince des ténèbres régnant sur l’Ouest, capable de bousculer l’ordre du monde, gloire au grand régulateur de la nouvelle géopolitique, gloire à Léviathan, maître absolu du pouvoir économique !

La kunoichi regarda le cadavre de Phil Saxon qui gisait à terre. Allait-il renaître d’une soudaine métamorphose ?

— Qu’il repose en enfer, bafouilla-t-elle.

— Il n’est pas prêt de se reposer, cocotte. Car son pouvoir fut obtenu en échange de la paix civile qu’il doit garantir aux hommes soucieux de leur confort, de leurs plaisirs et de leur tranquillité. À l’heure de la mondialisation, son pouvoir lui a donné l’ascendant sur les trois autres cardinaux. C’est à lui que revient aujourd’hui l’honneur de présider le conclave. Cantonné jadis à réguler l’entrée des enfers et à avaler les âmes, il a scellé depuis quarante ans une Nouvelle Alliance avec les hommes, ici, à Manhattan.

— C’est qui son remplaçant ? demanda Kathy Khan, pliée sur une douleur pulmonaire.

— Vous croyez l’avoir tué ?

— Vous trouvez qu’il a l’air vivant ?

— Comment pouvez-vous être aussi sûre de vous ?

— Je suis une kunoichi.

— Et elle, c’est Léviathan, dit Lilith en désignant Samsonite.

— Je suis sérieuse.

— Moi aussi.

Kathy Khan recula devant Samsonite qui avait changé d’expression, de démarche, de voix :

— Lorsque nous avons appris que Hugo Van Helsing voulait m’affronter, j’ai retourné en ma faveur la mission qu’il t’avait confiée. J’ai épousé les traits de la chasseuse de lycanthropes pour te guider moi-même vers la bouche des enfers, tout en multipliant les obstacles sur ton chemin. Plus tu voulais t’approcher de moi, plus tu combattais, répandais le sang, commettais le mal. Plus tu tuais, plus tu devenais malfaisante. Tu étais inexorablement promise aux enfers. Pour être aujourd’hui ma meilleure disciple.

— Que voulez-vous de moi ?

— J’avais besoin d’une guerrière invincible, à la noble lignée et à l’âme damnée, qui passe sous ma coupe.

Kathy Khan prit appui sur la table pour éviter de s’écrouler. Dans le corps de Van Helsing, Satan prit la parole :

— Par prudence, j’ai exécuté un rituel satanique destiné à t’affaiblir. C’est ce qui explique tes problèmes de santé.

— Je suis indestructible, reprit Léviathan dans l’enveloppe de Samsonite. Si l’on me détruit, je renais de mes cendres encore plus fort. Je suis l’émanation de l’homme, tout comme le fut Dieu en son temps. Pour m’éliminer, il faudrait éliminer l’humanité entière. Personne ne veut me voir disparaître. À tel point que j’ai été contraint de faire appel à mes propres suppôts pour détruire le World Trade Center.

— Al-Qaida.

— De la piétaille illuminée, donc bon marché, qui m’a permis d’enfanter Freedom Tower.

Lilith parla à son tour :

— Tu fais partie de nous désormais. Tu incarnes la violence et la mort, tu as du sang sur les mains comme peu de gens en ont eu dans toute leur existence.

— Tu es des nôtres, Kathy Khan, confirma Paul, alias Lucifer.

La jeune kunoichi contempla le cadavre de Phil qu’elle venait d’assassiner. Le meurtre d’un innocent, celui du seul homme qu’elle avait aimé, lui faisait mériter d’être en bonne place dans la géhenne. Elle était prisonnière de son destin, victime de son conditionnement, de son aveuglement. Elle s’était fourvoyée en voulant affronter Léviathan comme n’importe quel ennemi. Les mots de son maître lui revinrent à l’esprit : « L’art guerrier est l’art de la paix, le plus difficile de tous les arts car il s’agit de vaincre sans combattre. Si l’ennemi essaie de m’affronter, il affronte le cosmos à lui tout seul, il rompt avec l’harmonie. À l’instant même où il a l’intention de m’attaquer, il est déjà vaincu. La technique n’est donc pas toujours nécessaire. Ni le combat. Le secret du sabre est alors de ne pas dégainer le sabre. Il faut se tuer soi-même. Dès lors, les autres ont peur, ils s’enfuient et je suis le plus fort ».

— Prends cet ascenseur, insista Samsonite. Descends former l’armée des damnés à l’art du ninjutsu. Tu ne peux plus revenir en arrière.

— Et si je refuse, vous m’envoyez chez les freaks ?

— C’est ce que tu souhaites ?

Kathy Khan fixa les portes de l’ascenseur matérialisant la catabase(14) des temps modernes. La descente aux enfers était la seule issue qui lui était autorisée. Issue réservée aux héros mythologiques et aux âmes damnées. C’était par là aussi que l’on faisait sortir les monstres, vampires ou goules, pour transformer la terre en enfer.

— Ton âme nous appartient, dit Samsonite. Il ne te reste plus qu’un corps. À toi d’en disposer.

Le jeter, l’abandonner. Oublier l’ego. Ne pas avoir peur, ni être anxieuse. Trouver l’unité directe avec la vérité du cosmos qui inclut toutes choses, le bien et le mal. Les mauvaises choses deviennent bonnes et les bonnes, mauvaises. Toutes sont nécessaires.

Kathy Khan fixa le double de Samsonite et décida ce qu’elle allait faire de son corps.


NU TE ETNARAUQ

Elle déboutonna sa veste bleu et noir, ôta sa ceinture, fit tomber le pantalon trop large. Kathy Khan se retrouva dans sa combinaison de guerrière, les pieds dans le costume de flic qui ne lui avait pas servi à grand-chose. En la voyant ainsi, dans sa tenue de kunoichi, les occupants de la pièce s’écartèrent et se mirent sur leur garde.

— Inutile de nous affronter, ce serait stupide de ta part, avertit Samsonite.

Elle continua de se déshabiller.

— Tu n’es pas obligée d’y aller à poil, dit Lilith.

Kathy Khan ôta son soutien-gorge puis sa culotte, s’avança vers Samsonite et l’enlaça.

— Je l’ai fait pour toi, Sam. C’est l’amour qui m’a guidée et m’a rendue plus forte. Pas la mort.

Si elle avait atteint l’égrégore en perpétrant le mal à grande échelle, il y avait des chances que cela marche en sens inverse. Manifester de la bonté pouvait s’avérer blasphématoire et provoquer en ces lieux une réaction répulsive. Après s’être délestée de ses armes, Kathy Khan déployait ses charmes. Elle embrassa Léviathan qui se cachait dans un corps féminin, mit tout son amour dans son baiser jusqu’à sentir le désir naître chez sa partenaire qui chercha à prolonger l’étreinte.

Quelque chose de violent et de rouge les sépara. Samsonite recula, pliée en deux, les mains sur la bouche. Un tourbillon de cheveux roux l’enveloppait. Lilith en furie cracha la langue de Samsonite et ouvrit sa gueule, révélant une impressionnante dentition aussi blanche que sa carnation était noire. Les crocs s’enfoncèrent dans le cou de la Californienne et arrachèrent la chair, faisant jaillir une fontaine de sang. Lilith se mit à dévorer frénétiquement sa proie, affamée par la jalousie que le baiser avait déclenchée. Lorsque les trois cardinaux la maîtrisèrent, il ne restait plus qu’un trognon à la place du cou.

Ce fut à ce moment-là que la métamorphose eut lieu.


XUED-ETNARAUQ

Des soubresauts animèrent le corps rogné de Samsonite. Sa peau cloquait, enflait par endroits, soulevée par des bulles de pus qui éclataient en atteignant la taille d’une orange sanguine. Les cratères à vif bouillonnaient avant de se muer en squames. Le cadavre retroussa ses lèvres, babines boursouflées qui s’allongèrent démesurément dans un froissement spongieux. Les dents s’écartèrent entre des filets de bave et s’effilèrent comme des aiguilles à tricoter. Le corps se développait, s’étirait, se distendait, se dilatait, sans harmonie, dans un fracas de craquements. Un éternuement rauque déchiqueta les vêtements trop étroits de la Californienne pour contenir la masse difforme qui grossissait à vue d’œil. Une puanteur indicible se dégageait dans une série de pets, de borborygmes, de ronflements. Les tumeurs se multiplièrent pour couvrir le corps d’autant de plaques, serrées les unes contre les autres, soudées, inséparables. Les lamelles de peau se durcirent comme du métal pour se transformer en énormes écailles.

Magnifiques et puissants boucliers unis ensemble comme par un sceau.

Les paupières nécrosées se déchirèrent pour faire jaillir une lumière vive. La bouche croûtée et violacée se tordit sous des vomissements de matières pâteuses. Des étincelles de feu crépitèrent aux commissures. Du nez qui désormais prenait l’aspect d’un museau de murène, s’échappaient des bulles glauques qui éclataient en répandant des fumerolles d’iode et de soufre. Un râle vitriola le sol. Le trognon de cou se mit à croître pour muter en une sorte de cheminée squameuse qui semblait attiser un feu intérieur. Les seins de Samsonite, ses hanches rondes et ses fesses galbées fondirent en glougloutant, et fusionnèrent en un magma putride vite recouvert par une robe d’écailles chauffée à blanc.

Ce qui dix minutes auparavant était encore une Angeline musclée et bien roulée prenait l’allure d’un serpent géant. Ou d’un dragon. Non, d’un poisson. Kathy Khan ne savait plus très bien. Si elle s’en référait au Livre de Job, la chose devant ses yeux avait des points communs avec Léviathan. Le monstre, qui n’en était qu’au stade du fœtus, cracha des glaires de lave et vomit des caillots de braise.

L’effroi bondit au-devant de lui… Quand il se livre, les plus vaillants ont peur. Et l’épouvante les fait fuir.

Kathy Khan s’aperçut que Lilith et les trois autres cardinaux avaient disparu. La température de la pièce s’était élevée de plusieurs degrés.

C’est en vain qu’on l’attaque par l’épée.

Depuis le début, elle s’était fourvoyée. Elle avait employé la mauvaise tactique.

C’est en vain qu’on l’attaque par l’épée.

Cette phrase du Livre de Job résonnait dans sa tête. Selon les prophéties d’Esaïe, seul l’Éternel pouvait tuer Léviathan de sa dure, grande et forte épée. De toute manière, le sas empêchait la kunoichi d’utiliser son sabre. Comment alors s’en prendre à cette créature qui était en train de naître devant elle ? Car il s’agissait bien d’une gestation. Le monstre n’était pas devant elle, mais autour d’elle. Kathy Khan était dans son ventre.

Il lui fallait trouver un moyen pour faire avorter Léviathan.


SIORT-ETNARAUQ

Kathy Khan retourna dans le couloir pour aller chercher du combustible. Elle récupéra des lambeaux de linge sur le Cerbère et transvasa le contenu de la flasque du flic dans une chaussure afin de pouvoir franchir le détecteur de métaux. De retour dans le bureau, elle vida le whisky sur la pile de linge qu’elle jeta devant la gueule de la chose qui éructait comme un lance-flammes et se contorsionnait dans ses viscosités pour prendre forme. Le paquet de hardes prit feu au premier rot. La kunoichi alimenta le foyer avec tout ce qui lui tombait sous la main, une chaise, deux tableaux de Jérôme Bosch, des pans de tenture. Elle se dirigea vers l’affiche de Rosemary’s Baby encadrée sous une plaque de verre qui explosa lorsqu’elle la jeta à terre. Elle en fit une boule qu’elle balança sur le monstre. Au milieu des éclats, elle distingua des bouts de pellicule. Elle les ramassa avant qu’ils ne fondent à la chaleur.

Le brasier arracha des cris à l’embryon géant qui tira une langue de feu. Freedom Tower hurla un signal d’alarme. Le système immunitaire de Léviathan, matérialisé par les sprinklers, entra en action pour combattre l’inflammation. En équilibre sur deux chaises empilées sur la table, Kathy Khan enroula une paire de chaussettes pour museler deux gicleurs qui aspergeaient le fœtus. Elle déglingua les autres à coups de barreaux de chaise. Le feu gagna les rideaux et les draperies. La jeune femme s’agenouilla près du corps de Phil Saxon. L’idée de mourir l’effleura une seconde. Mourir avec le seul homme qu’elle avait aimé. Et assassiné.

Son geste d’amour vis-à-vis de Léviathan avait été suffisant pour porter atteinte au monstre (elle ignorait encore dans quelle mesure), mais insuffisant pour sauver son âme. Formée à la philosophie ninja, Kathy Khan n’avait pas le sens de l’honneur propre aux samouraïs, ni leur esprit de sacrifice, ni leur goût de la mort. L’efficacité primait à tout prix, y compris celui de la fuite, de la lâcheté ou de la trahison. C’était peut-être pour ça qu’elle avait tapé dans l’œil de Van Helsing et de Léviathan. Elle ne suivrait donc pas le rituel du seppuku pour sauver une dignité dont elle n’avait cure.

Le feu était en train de lui lécher le dos lorsqu’elle songea à Miao, Samsonite, Riuichy, Senoufo et Turkish enfermés dans la tour. Elle se releva, réalisa qu’elle était nue, enfila le jean et le blouson de Phil, allongea le jeune homme sur la table. Elle embrassa ce qui restait de son visage et murmura une prière : « Nous ne nous reverrons pas dans l’au-delà, car nos âmes ont emprunté des chemins différents. Puisses-tu seulement avoir la possibilité de chanter pour les anges tout là-haut. »

L’incendie rendait la pièce irrespirable. L’eau s’évaporait en touchant le sol brûlant et épaississait l’atmosphère. Kathy Khan toussa, suffoqua, tituba vers le sas.

Quelques secondes plus tard, elle émergeait dans le couloir, nimbée de fumée. Elle ramassa son sabre, enroula son poignet d’une lanière de pointes empoisonnées et s’engouffra dans l’ascenseur faute d’escaliers.


ERTAUQ-ETNARAUQ

« Vous n’êtes pas au même étage qu’eux », lui avait déclaré Léviathan en comparant le sort de Kathy Khan à celui de ses équipiers.

Ça, c’était la première indication.

Lorsqu’elle avait parlé de douves, personne n’avait nié. Il était donc probable que Miao et les quatre chasseurs de Van Helsing soient prisonniers dans le sous-sol. Sous les semelles de Léviathan.

À travers la gaine centrale ultra-protégée, l’ascenseur blindé et boosté au Death Metal descendit Kathy Khan sans difficulté jusqu’au rez-de-chaussée. Elle fut accueillie par un groupe de pompiers qu’elle aiguilla vers le mauvais étage. Leur faire perdre de précieuses minutes permettrait au feu de gagner du terrain.

L’évacuation de l’immeuble avait commencé dans la panique. Le crash de l’autobus et le début d’incendie, mêlés aux souvenirs de l’effondrement du World Trade Center, avaient fait l’effet d’une bombe. La cohue engorgeait les issues de secours. Les forces de police et les sapeurs-pompiers étaient débordés, noyés, repoussés dans leurs retranchements par des flots de gens qui se déversaient dans le hall. Kathy Khan navigua en direction du Memory Foundations qui se trouvait au sous-sol.

Là, elle chercha l’accès aux « douves ».

La force a son cou pour demeure,

Son cœur est dur comme la pierre.

Si son cœur était dur comme la pierre, il pouvait s’agir du socle en béton armé conçu pour résister aux attentats.

Descendre donc plus bas.

Elle faillit décapiter le pompier qui venait de faire irruption dans le musée. Le koshigatana dévia au dernier moment contre le casque. Accompagnant le mouvement de son arme, elle assena un coup de pied retourné qui envoya l’intrus sur un couvercle de Plexiglas posé au-dessus d’une maquette des Twin Towers. Tandis que le pompier sombrait dans des bris de plastique et de balsa, elle voulut s’emparer de sa hache. Elle hésita soudain. Ses accès de violence reprenaient le dessus. C’était naturel chez elle. C’était aussi ce que Léviathan attendait d’elle. Elle avait failli tuer ce pauvre type qui était là pour sauver des gens. Elle jeta son sabre et se débarrassa de sa lanière de pointes avant d’emprunter une porte réservée au personnel.

Kathy Khan se retrouva dans un couloir le long duquel couraient des canalisations et des gaines de toutes les tailles et de toutes les couleurs. Les artères et les intestins du monstre. Dans une pièce vitrée, un opérateur qui n’avait pas encore évacué les lieux s’affairait devant des écrans de contrôle.

La kunoichi eut un flash dans lequel elle se voyait happer le technicien brusquement vers l’arrière. Dos à terre, nez à nez avec son reflet dans le sabre qui lui obstruait la vue et entamait son odorat, la victime était prête à parler.

Elle évacua l’image de son esprit et se contenta d’attaquer avec une question, les mains jointes en guise de salut :

— Excusez-moi, qu’est-ce qu’il y a aux niveaux inférieurs ?

— Vous n’avez pas le droit d’être là, dit l’employé en se retournant.

— Des parkings ?

— C’est ça. Maintenant, foutez le camp.

— Et sous les parkings ?

— Personne n’y va.

Sentant la lame entailler son nez et le sang remplir ses yeux d’alcoolo, ce connard aurait été plus aimable, pensa Kathy Khan qui chassa vite cette idée tant elle la rapprochait de Léviathan.

— Pourtant, il faut que j’y aille, dit-elle. Des personnes sont prisonnières là-dessous.

— Impossible.

— Si.

— Qui êtes-vous pour m’emmerder comme ça ?

L’homme l’examina de haut en bas, des pieds nus aux cheveux en bataille, s’attardant sur les ecchymoses, les blessures, les fringues trop grandes qui flottaient sur son corps de liane.

— Kathy Khan, répondit-elle simplement.

— Écoutez, ma petite, j’ai une urgence, là. Un feu a été signalé au dernier étage et je dois…

— Attendez, je vais vous montrer qui je suis.

Elle décolla du sol en tendant la jambe au-dessus de sa tête et shoota dans un néon qui explosa sous l’impact, à deux mètres du sol.

— Qu’est-ce qu’il y a sous les parkings ? demanda-t-elle à nouveau.

— Les fondations.

— Comment on y va ?

— Où ça ?

— Dans les fondations.

— Personne n’y va.

Elle s’approcha de lui jusqu’à ce qu’elle se reconnaisse dans ses pupilles.

— Vous l’avez déjà dit, murmura-t-elle dans un demi-sourire.

Le type recula, déstabilisé.

— Il y a euh… une porte au dernier niveau du parking. Monsieur Ferryman en possède la clef.

Elle fit un pas en avant et lui prit les mains affectueusement.

— Qui d’autre ?

— Euh… Le chef de l’équipe de… de maintenance.

— Où est-il ?

— Ici.

— Où ?

— Devant vous.

Il récupéra une main pour la plonger dans sa poche et en sortir un trousseau.

— Comment savez-vous qu’il y a des gens en dessous ? demanda-t-il.

— J’ai un sixième sens.

— Vous aussi ?

— Quoi ?

— Il m’arrive également de sentir les choses. Pour mes enfants, par exemple, à chaque fois, je savais si ce serait une fille ou un garçon.

— Vous en avez combien ?

— Six. Quatre filles et deux garçons.

— Félicitations.

— Mon fils aîné, il adore les personnages comme vous.

— Les personnages comme moi ?

— Sa préférée c’est Rei dans Evangelion.

— Elle fait quoi ?

— Elle pilote l’Eva 00.

— Heureuse de l’apprendre.

— Rei vous ressemble un peu, d’aspect fragile, tout ça, mais qui s’avère une sacrée combattante.

— Sauf qu’on n’est pas dans un manga, que je n’ai pas les yeux bleus et les cheveux rouges et que je ne pilote pas d’Eva 00.

— C’est le contraire.

— De quoi ?

— Rei a les yeux rouges et les cheveux bleus.

— On n’a plus le temps de discuter.

— Vous êtes vraiment étrange.

— Vous n’avez pas vu les locataires du dernier étage ! Des voyants se mirent à clignoter sur la table de contrôle.

— Ça ressemble à quoi ces fondations ? demanda Kathy Khan.

— J’en sais rien, j’y suis jamais allé.

— Pourquoi ?

— Comme il n’y a pas eu d’attentat et qu’on a enregistré aucune secousse sismique, il n’y avait aucune raison d’aller effectuer une expertise.

Il lui remit la clef qui donnait accès au parking.

— Merci, dit Kathy Khan.

— Vous verrez, c’est marqué « Accès strictement interdit ».


QNIC-ETNARAUQ

Elle déverrouilla, actionna la poignée et souleva le vantail sur une large pente qui serpentait vers les fondations de Freedom Tower. De gigantesques colonnes renforcées et antisismiques servaient de « crampons » à Léviathan. Le soubassement ressemblait à la forêt de colonnes doriques du parc Güell dessiné par Gaudi, à la différence que les piliers n’étaient pas là pour faire joli. Kathy Khan abandonna vite les zones éclairées pour s’avancer dans l’obscurité et l’humidité. Une tache carrée lui apparut dans un coin de ténèbres. Une trappe. Fermée par un cadenas. Elle remonta au Memory Foundations au pas de course pour récupérer la hache.

Une dizaine de coups suffirent à faire exploser le cadenas. Elle souleva le panneau de fer sur un trou noir. Pas d’escalier, pas d’échelle, ni même une corde le long de laquelle on aurait pu glisser. C’était comme une fenêtre sur le néant. Elle lâcha la hache qui fut avalée par le silence.

— Miao ! hurla-t-elle.

Ses appels se transformèrent en un murmure lointain et indéfinissable.

Surmontant la fatigue et une fièvre qui l’engourdissait, elle se rendit à l’entrée du parking. L’accès était bloqué par les forces de l’ordre et les pompiers. Sans hésiter une seconde, elle prit le volant d’un camion et démarra en trombe en direction des sous-sols. Elle pénétra en force dans le soubassement, mordant sur les murs, raclant le plafond un peu bas, zigzaguant entre les piliers jusqu’à la trappe. La jeune femme sauta à terre, tira la lance d’arrosage, s’enroula autour du tuyau et se jeta comme elle avait jeté la hache.

La chute fut interminable. Sensation d’être une pierre tombant dans un puits sans fond. Conscience d’un corps sans pensée animé par la seule force de gravité.

Quelque chose l’enveloppa, la ralentit et la propulsa brutalement dans le sens opposé. Puis elle redescendit, remonta, plusieurs fois avant de se stabiliser. Elle avait été interceptée par une sorte d’immense filet contenant un paquet de macchabées qui rebondissaient sur elle.

En dessous, le murmure était devenu une clameur qui s’accompagnait de centaines de scintillements.

Des centaines de paires d’yeux.

Des centaines de prisonniers.

On l’appela. Elle reconnut la voix de Samsonite, la vraie. Car la fausse était en train de se métamorphoser en poisson grillé au dernier étage. Elle vira les cadavres de ceux qui avaient péri dans le filet avant de dénouer l’énorme cordon qui la reliait au camion. Elle le lança en direction de son nom, déclenchant des cris et une bagarre. Samsonite émergea de la foule déchaînée, marcha sur des épaules, écrasa des têtes, arracha des mains qui s’agrippaient à elle, cassa des poignets, cogna, hurla, se hissa le long du tuyau. Kathy Khan lui tendit la main pour qu’elle la rejoigne sur le hamac géant. Dans l’obscurité, elle ne distingua pas son regard. Elle sentit juste ses lèvres se poser sur les siennes et murmurer un « putain de merci ». En dessous, la bagarre tournait à l’émeute. Kathy Khan entendit à nouveau son nom, cette fois émanant de Miao. Debout sur un tas de morts, elle bataillait aux côtés de Senoufo Amchis, Riuichy Tanaka et Turkish Delight pour maintenir sa position. Avec l’aide de ses équipiers, le gros Turkish parvint à s’extraire du magma humain. Puis ce fut au tour des autres, plus légers et agiles. Plus violents aussi.

— C’est quoi cet endroit ? demanda Kathy Khan.

— La fosse du Diable, dit Senoufo.

— Un lieu de perdition à rendre démoniaque n’importe quelle âme, dit Turkish.

— Encore quelques heures là-dedans et je devenais pire que les monstres que l’on combat, dit Samsonite.

— C’est le but, dit Senoufo.

— À coup sûr, c’est ici que sont fabriquées les créatures du Freakshow, dit Turkish.

— On échangera nos impressions plus tard, dit Riuichy. C’est quoi le plan pour se tirer d’ici ?

— Tu fais exactement ce que je te dis et t’auras plus à te poser de questions.

Le ton autoritaire employé par Kathy Khan étouffa illico la morgue du Japonais. Plus que jamais, c’était elle qui dirigeait les opérations. Et elle n’avait pas de temps à perdre. Son état de santé déclinait à grande vitesse et elle devait se taper un grimper de corde olympique.


XIS-ETNARAUQ

Kathy Khan actionna l’enroulement du tuyau. Après être remontée à la force des bras et des jambes, il ne restait plus qu’à treuiller mécaniquement le reste de l’équipe qui s’installa dans le camion. Exténuée, elle céda le volant à Samsonite en lui marmonnant :

— Not gonna get us.

— Quoi ?

Elle réalisa qu’elle ne parlait pas à la bonne personne. C’était avec Léviathan qu’elle avait improvisé cet hymne. Pas avec Samsonite.

— Non, rien, c’est juste une chanson que j’aime bien, dit-elle.

— Je vais t’en mettre moi du son.

La chasseuse angeline enclencha la sirène, écrasa l’accélérateur, fonça sur deux pompiers à la recherche de leur camion et catapulta l’équipe à l’air libre. Le véhicule jaillit dans Church Street comme une torpille écarlate, glissa sur la chaussée trempée, rebondit sur la façade d’une banque, bombarda un taxi et fila en direction de Battery Park en laissant un paquet de gomme sur l’asphalte. Ce fut au moment où ils s’engagèrent dans Trinity Street que Kathy Khan sentit ses forces la lâcher.


TPES-ETNARAUQ

— Qu’est-ce que t’y connais, toi, en secourisme ?

Ce furent les premiers mots qu’elle entendit. Ils sortaient de la bouche de Senoufo Amchis. Une autre bouche se collait à la sienne pour lui insuffler de l’air censé la réanimer.

— J’ai vu comment ils faisaient dans Urgences.

Kathy Khan ouvrit les yeux. Elle avait le mal de mer.

— Qu’est-ce que j’avais dit ! s’exclama fièrement Samsonite.

La jeune Eurasienne réalisa qu’elle était allongée sur un waterbed. Autour d’elle, des murs gris, des toiles contemporaines, un mobilier design, des baies vitrées donnant sur le soleil et la verdure.

— On est chez Zigor, lui dit Samsonite. Zig vient d’appeler un toubib pour t’ausculter.

— T’es cabossée de partout, dit Turkish en dévorant un bretzel aussi gros qu’une pizza.

— C’est pas ça le problème, dit Senoufo. Elle a chopé un virus qui lui donne une fièvre de cheval.

— Annulez le médecin, dit Kathy Khan.

— Pourquoi ?

— Je sais ce que j’ai. C’est Satan. Il m’a jeté un sort.

Gros silence que la malade ne tarda pas à remplir à grand renfort d’explications, ponctuées de quintes de toux. Elle leur résuma son combat avec le Cerbère, le conclave des princes des ténèbres, leurs apparences humaines dupliquées sur des prisonniers, le baiser de « Judas » qu’elle avait administré à Léviathan, la colère de Lilith, l’accouchement du monstre, sa destruction par le feu, la libération de l’équipe dans les fondations de la tour…

— Nom d’un loukoum, dit Turkish au terme du récit.

— Je ne comprends pas, dit Riuichy. Léviathan, c’est Freedom Tower ou c’est la chose qui avait pris les traits de Samsonite ?

— Les deux. Freedom Tower, c’est la coquille. La chose que j’ai vue naître est la limace qui l’habite. Léviathan, dans son infinie malice, a pris l’apparence d’une construction, mais aussi de son locataire.

— La bête ultime régnant sur le monde serait une sorte de gastéropode géant ? s’étonna Senoufo.

— Elle ne règne plus. J’ai brûlé le mollusque et une partie de sa coquille.

— Que sont devenus les trois autres cardinaux ?

— Ils ont pris l’ascenseur de la catabase. Retour aux enfers.

— Il faut informer Hugo Van Helsing que nous avons accompli la mission, dit Tanaka.

— Tu peux mettre ça à la troisième personne du féminin singulier, dit Amchis.

Kathy Khan toussa et s’étouffa face à Senoufo.

— Il faut conjurer le sort que lui a lancé Satan, dit ce dernier.

— Il y a autre chose, dit Kathy Khan. Vous aviez raison à propos de Freaks Bamum. J’ai trouvé la pellicule manquante derrière l’affiche de Rosemary’s Baby qui était encadrée dans la salle de l’égrégore.

Plusieurs paires d’yeux s’écarquillèrent. Les regards restèrent suspendus à ses lèvres. Une quinte de toux l’empêcha de savourer son effet.

— Tu l’as avec toi ? bafouilla Senoufo.

Elle porta la main à son blouson mais ne rencontra pas de poche. Elle s’aperçut qu’elle portait un peignoir brodé aux initiales « ZS ».

— Qu’est-ce que vous avez fait de mes vêtements ?

— Tes vêtements, comme tu dis, se limitaient à un jean et à un blouson, dit Samsonite. On te les a enlevés pour te nettoyer un peu et panser tes plaies.

— Le blouson, il est où ?

— Il était crado et à moitié cramé.

— Où il est ? insista-t-elle en empoignant violemment le débardeur de Samsonite.

— Lâche-moi, merde !

L’épuisement, plus que l’injonction, lui fit desserrer le poing.

— Le bout de pellicule se trouve dans la poche intérieure du blouson, bande d’idiots.

La bande en question se rua dans la salle de bains où Kathy Khan avait été déshabillée et lavée. Ils rappliquèrent au bout de deux minutes.

— On n’a trouvé que le permis de conduire d’un certain Phil Saxon, quelques dollars et un CD, dit Zigor Side.

En entendant le nom de celui qu’elle avait aimé et liquidé comme dans un drame shakespearien, elle reçut un coup au cœur.

— Le CD, dit-elle, c’est une maquette de musique des Dreads, le groupe de Phil Saxon.

— Connais pas, dit Samsonite.

— Normal, ils n’ont pas été commercialisés.

— En ce qui concerne la pellicule, la déduction est facile à faire : quelqu’un s’est servi, dit Senoufo.

— Elle l’a peut-être perdue en sautant dans la fosse, dit Turkish.

— Impossible, dit Kathy Khan.

— Pourquoi ?

— C’était dans une poche à zip.

— Qui aurait pu la voler ?

— L’un de nous.

— Tu veux dire que… ?

— Il y a un traître parmi nous qui se paye notre tête.

— Quoi ? s’étonna Zigor.

— Ce qu’elle essaye de dire, intervint Tanaka, c’est que l’un des cardinaux n’est pas retourné en enfer, mais qu’il s’est infiltré dans l’équipe en prenant l’apparence de l’un d’entre nous.


TIUH-ETNARAUQ

Tous les regards se tournèrent vers Zigor.

— T’es le seul à ne pas avoir été jeté dans la fosse de Léviathan, dit Tanaka.

— Ça ne veut rien dire. Pour récupérer les morceaux de film que Kathy Khan leur a dérobés, les cardinaux auraient fait n’importe quoi, y compris se faire passer pour l’un d’entre vous dans les sous-sols de la tour.

— Il a raison, dit Samsonite.

— On fait comment, alors, pour démasquer le coupable ? demanda Turkish.

— Les cardinaux reprennent leur forme initiale lorsqu’on détruit leur incarnation terrestre, dit Kathy Khan.

— Génial, on n’a qu’à se flinguer un par un jusqu’à ce qu’on tombe sur une limace, dit Senoufo. Comment on détermine l’ordre de passage ?

— Inutile de tirer à la courte paille, je sais par qui on va commencer.

De longues secondes s’égrenèrent sur une expectoration carabinée.

— On va d’abord tuer Zigor.


FUEN-ETNARAUQ

— Tu peux t’expliquer ? demanda Zigor en reculant.

Kathy Khan demeura muette.

— Je te recueille chez moi, je t’offre mon lit et mon peignoir, j’appelle mon toubib en urgence et tu m’accuses de traîtrise ?

Elle baissa les paupières et sombra, terrassée par la forte fièvre.

— Il faut l’immerger dans un bain glacé, dit Miao.

— Réglons d’abord notre problème, dit Tanaka qui ne quittait pas Zigor Side des yeux.

— Je vais faire couler l’eau et ensuite on voit, dit Miao qui n’obéissait qu’à une seule personne.

Elle fila à la salle de bains sans attendre d’en avoir l’autorisation.

— Je m’occupe de la glace, dit Samsonite en lui emboîtant le pas sous le regard suspect de Senoufo.

— Vous la laissez se barrer ? s’exclama Zigor.

— Ton appartement est grand mais ce n’est pas le bout du monde, quand même.

— Ouvrez les yeux, bordel ! C’est elle qui a manipulé Kathy Khan depuis le début, et maintenant c’est vous qu’elle berne en beauté. Vous êtes trop cons !

Il s’apprêtait à rattraper la Californienne lorsque le bras de Tanaka l’arrêta.

— Tu ne bouges pas.

— Alors dis adieu aux bandes de film.

— D’après toi, Léviathan auraient pris l’apparence de Samsonite deux fois de suite ?

— C’est ça qui est malin.

Samsonite fondit sur eux en brandissant un couteau de cuisine. Riuichy Tanaka vit son reflet sur la lame qui passa devant ses yeux avant d’aller traverser le cou de Zigor Side dans une explosion de sang. Le corps de l’avocat new-yorkais dodelina et s’effondra.

— Merde, Sam, qu’est-ce que… ?

— Kathy Khan nous a sauvé la vie. J’ai confiance en elle. Si elle a dit que c’est Zigor, alors c’est Zigor.

— Elle a raison, dit Miao.

Ils regardèrent l’avocat rendre l’âme. Des reliquats de vie étaient perceptibles dans le bouillonnement de la trachée-artère et les soubresauts, mais Side ne se métamorphosait pas.

— Elle a pu se tromper, dit Turkish Delight.

Le corps de leur hôte se raidit avant d’être à nouveau la proie d’une série de tremblements. Plus violents.

— Le cadavre s’excite ! gueula Turkish en postillonnant des pistaches.

La peau de Zigor Side craquela pour faire place à une toison de poils qui se mêlèrent à la moquette, son corps fondit, son crâne boursoufla à deux endroits, deux bosses saillirent.

— Putain, qu’est-ce qu’il branle, ce con ? demanda Samsonite.

— Il a dû sniffer une merde, dit Turkish.

— Je dirais plutôt qu’il se transforme en merde.

— Vous avez rien de plus intelligent à dire ? fit Tanaka.

— Ça me rappelle La Petite Maison dans la prairie, lâcha Samsonite.

— Quel rapport ?

— C’est à gerber.

— Un bouc ! s’exclama Senoufo. Il se transforme en bouc !

— En Satan plus exactement ! dit Tanaka.

Simultanément, ils déballèrent leur arsenal et criblèrent de balles le magma purulent et putride. Autant essayer de trouer de la vase. Sans vraiment savoir ce qu’ils laissaient derrière eux, ils évacuèrent les lieux en emportant Kathy Khan.


ETNAUQNIC

— Comment t’as su pour Zigor ? demanda Senoufo.

Vêtue d’un survêtement emprunté à l’avocat, Kathy Khan émergeait dans un nouveau décor. Une chambre d’hôtel. Au premier coup d’œil, elle devina qu’elle était dans un quatre étoiles. Miao regardait à la télé un clip vidéo de Linkin Park, montage rythmé d’images d’horreurs et de rare poésie. Bilan d’une humanité dévastatrice. Une production Léviathan ?

What I’ve done…

— Il a dit « les morceaux de film », répondit la kunoichi.

— Et alors ?

… I’ll face myself

To cross out

What I’ve become…

— Je n’ai parlé que d’un seul bout de pellicule. Personne ne pouvait savoir qu’il y en avait plusieurs, à moins d’être l’un des cardinaux.

— Rusée, même alitée, hein ? s’exclama Turkish qui chiquait une barre caramélisée.

— On a prévenu Hugo Van Helsing, dit Tanaka. Il va envoyer des renforts pour qu’on aille sortir le vrai Zigor Side de la fosse où il a dû être expédié. Je te transmets ses félicitations… et les miennes.

— Merci Riuichy.

Elle se redressa sur son lit king size pour recevoir l’accolade du Japonais, mais se détourna au dernier moment pour vomir sur la descente de lit.

— Kathy, j’ai pensé à…, commença Senoufo.

— Kathy Khan, rectifia-t-elle, exsangue, les yeux mouillés, les commissures souillées.

— Oui, bon, Kathy Khan, c’est ton affiche de Rosemary’s Baby qui m’a inspiré le moyen de te guérir.

— Tu vas me dire que le remède est dans le film ?

— Justement. Voilà, j’ai réfléchi à la chose suivante que je vais t’exposer si t’arrêtes de me couper la parole. Suis bien le raisonnement. Tout est parti d’un tube de Marylin Manson concocté par Léviathan. Le chanteur de This is the new shit se coltine le nom du gourou Charles Manson qui a influencé le meurtre de Sharon Tate, la femme de Roman Polanski. Le Polanski qui a réalisé Rosemary’s Baby, un film où l’on assiste à la naissance du fils de Satan.

— Et alors ?

— Devine où se déroule le film.

— À Manhattan ?

— Dans le Dakota Building précisément.

— T’en déduis quoi ?

— Satan aurait engendré un fils au Dakota Building.

— Tu crois que cet immeuble serait la coquille de Satan, tout comme Freedom Tower est celle de Léviathan ?

— Et la limace vivant à l’intérieur serait le fils de Satan.

— Le fils de la chose qui est en train de tâcher la moquette de Side, ajouta Samsonite.

— Si on t’a jeté un sort au cours d’un rituel satanique, ça peut venir de là-bas, dit Senoufo. On devrait aller vérifier.

— Comment veux-tu que j’y aille ? J’arrive pas à tenir debout.

— J’ai de quoi te remettre d’aplomb. Avant de quitter le loft de Zigor, j’ai embarqué 500 grammes de cocaïne que ce con planquait dans son sucrier.


NU TE ETNAUQNIC

Le Dakota Building se dressait à l’angle de la 72e Rue et de Central Park West. Une ombre crépusculaire s’étalait sur la façade gothique, mélange de brique jaune, de marbre rose et de pierre brune. Un véritable manoir digne d’un décor de la Hammer Films, cerné de gratte-ciel.

— Construit entre 1882 et 1884 par l’architecte Henri Hardenbergh… 85 appartements allant du 4 au 20 pièces…, commenta Senoufo.

— Garde ton baratin d’agent immobilier, le coupa Tanaka, on ne va pas acheter.

— Plus on en saura sur la bête, mieux ça vaudra.

Ayant pris position sous un orme centenaire à l’orée de Central Park, l’équipe n’avait pas encore adopté de stratégie.

— Je t’écoute, Senoufo, dit Kathy Khan, chargée à mort, le nez bourré de cocaïne.

Le Grand Maître de la Confrérie des tueurs de cachalots des Açores reprit la parole pour citer les deux faits marquants de l’histoire du bâtiment.

— En 1969, Polanski y tourna Rosemary’s Baby et en 1980, John Lennon y fut assassiné par Mark David Chapman de quatre balles. Cela s’est passé au pied du building juste en face de nous.

— Qu’est-ce que Lennon vient foutre là-dedans ? marmonna Turkish en train d’avaler un hot dog de la taille d’un zeppelin.

— Respect pour l’artiste, okay ? fit Senoufo.

— Je respecte, je demande juste quel est le rapport ? C’est vrai quoi, t’étales ta culture à tout bout de champ.

— Faites chier, vous deux, dit Samsonite.

Kathy Khan pouffa sous l’effet de l’euphorie artificielle tandis que Tanaka s’impatientait.

— Lennon, c’était « peace and love », dit Amchis. Le symbole de la paix et de l’amour. Malheureusement, son voisin de palier était le fils de Satan. Pour éliminer le rival médiatique, Satan Junior s’est habillé en Mark Chapman et a grillé quatre bastos. Moins spectaculaire que quatre avions, mais aussi radical. D’ailleurs, j’ai une théorie là-dessus.

— Garde-la pour toi, dit Turkish.

— Ça m’intéresse, moi, dit Kathy Khan.

— Merci Kathy… euh… Khan. Voilà, les quatre princes des ténèbres ont leurs séides sur terre, des sans-grade qui tirent leur renommée de la part diabolique que leur confère le conclave. Lucifer, qui a le pouvoir religieux, a dû pas mal se travestir en enculés à djellaba et à barbe taliban du genre Ben Laden. Bélial, à qui revient le pouvoir répressif, doit régulièrement se déguiser en sous-merdes comme Al-Bashir ou Kim Jong-il qui saignent chaque jour leur propre peuple. Léviathan, qui détient les rênes de l’économie, a dû beaucoup s’amuser avec Warren Anderson, la raclure qui dirigeait Union Carbide. Quant à Satan, responsable du pouvoir judiciaire, il se paye des débiles comme Chapman, et même leurs avocats, comme l’autre tête de fesses, comment il s’appelle déjà…

— Zigor Side, dit Miao.

— Pas lui.

— Vergés, dit Turkish. Ça rime avec tête de fesses.

— Ouais, bon, en tout cas, le Diable ne s’habille plus en Prada, les gars, mais en Ben Laden, en Chapman et en Vergés.

— En djellaba ou en robe d’avocat, fredonna Samsonite sur un air de rap.

— Où est-ce qu’on en était ? demanda Kathy Khan qui perdait le fil de la conversation.

— À Lennon et Chapman, dit Tanaka.

— En tuant Lennon, Chapman l’a rendu éternel, dit Samsonite.

— Comme Bob Dylan, dit Turkish.

— Dylan est encore en vie, ducon.

— Ça n’empêche pas. Vous savez qu’il a des origines turques ?

— Ça, c’est une info, dit Senoufo. On revient au fils de Satan, si ça te dérange pas ?

— C’est quoi son nom ? demanda Kathy Khan.

— Son vrai nom, c’est Robert Zimmerman, dit Turkish.

— Le nom du fils de Satan, pas de Bob Dylan, s’énerva-t-elle à son tour.

— Ashton Hattan.

— C’est de quelle origine ?

— C’est pas turc en tout cas.

— Tu nous emmerdes avec ça, Turkish, dit Samsonite.

— Ça vient probablement de « Haschatan » qui signifie adversaire en hébreu et donc Satan, dit Senoufo.

— On y va, dit Kathy Khan.

Elle en avait assez de discuter et voulait de l’action.

— On y va comment ? s’inquiéta Senoufo.

— On improvisera.

Elle pénétra dans l’immeuble et s’engagea dans les escaliers pour gagner le septième étage.

— Il y a un ascenseur, fit remarquer Turkish Delight en retenant un rot.

— Ça me saoule, les ascenseurs, dit Kathy Khan, dopée à fond.

Ils la suivirent, à l’exception de Turkish qui frôla à lui seul la surcharge de la cage.

Le septième étage était faiblement éclairé par des appliques qui semblaient avoir été placées à l’envers.

— C’est là, dit Senoufo, planté devant l’une des quatre portes.

— Comment tu le sais ?

— C’est la seule où il n’y a pas de nom.

Il frappa.

Une femme en tunique courte et à la beauté surnaturelle lui ouvrit. Cascade de cheveux roux, immenses yeux émeraude, jambes interminables. La version blanche de Lilith.

— Nuqneh ? demanda-t-elle.

Senoufo se retourna vers ses équipiers pour leur offrir un air ahuri.

— Eh bien, réponds-lui, dit Turkish.

— Qu’est-ce que tu veux que je lui dise ?

— Shemhamforash, dit Kathy Khan en s’avançant vers la créature.

La fille s’effaça pour la laisser passer.

— Qu’est-ce que tu lui as baratiné ? chuchota Senoufo avant qu’elle n’entre.

— « Gloire à Satan », c’est de l’énochien. C’est tout ce que je connais, mais apparemment ça l’a convaincue.

Kathy Khan pénétra dans l’appartement qui sentait le soufre. La rousse repoussa les autres visiteurs en hurlant un « naDev vo’ylghoS » venu des profondeurs de son ventre, qui ne collait pas à son look et entama leur audace.

— Rentrez à Londres, lança Kathy Khan par-dessus l’épaule de l’hôtesse. Cette affaire ne concerne plus que moi.

— Maîtresse ? fit Miao.

— Discute pas. Rentrez tous. Je vous rejoindrai quand je serai rétablie.

— Pas question, dit Samsonite.

— Tanaka, je te délègue mes pouvoirs.

— Vous avez entendu ce qu’elle vous a dit ? s’exclama le Japonais qui pouvait enfin faire valoir légitimement son autorité.


XUED-ETNAUQNIC

Kathy Khan suivit la rousse et l’odeur de soufre jusqu’à une grande pièce sans fenêtre, éclairée par des bougies rouges, dans laquelle se déroulait une cérémonie. Une douzaine de personnes, que des femmes, étaient assises sur des coussins. Un homme agenouillé devant un autel leur tournait le dos. Tous portaient une tunique comme celle de la femme qui lui avait ouvert et qui était en train de lui faire comprendre qu’elle devait ôter son survêtement pour en enfiler une à son tour. Elle s’exécuta et alla rejoindre les autres participantes. L’autel était surmonté d’une lithographie représentant un être humain avec une tête de bouc et des ailes. Deux livres, un parchemin et un calice étaient disposés sur la table. La lame d’une épée brillait aux genoux du prêtre.

Une cloche sonna neuf fois.

— Shemhamforash ! dit l’homme.

— Shemhamforash, répétèrent les disciples.

Un gong ponctua le chœur et la longue litanie en énochien qui s’ensuivit. Kathy Khan crut reconnaître phonétiquement quelques noms infernaux : Asmodée, Bast, Ishtar, Lilith, Namah, Pan, Mammon… Des déesses et des démons liés au sexe et au profit. Luxure et cupidité semblaient être à l’honneur dans ce rituel.

Puis le prêtre se lança dans une longue invocation en anglais :

— Au nom de Satan, mon père, prince de l’enfer, maître du feu régnant au Sud, je commande les forces des ténèbres pour qu’elles m’accordent leurs pouvoirs infernaux…

Kathy Khan tiqua. « Mon père », avait-il dit.

— … Au nom de Léviathan, prince de l’enfer gouvernant à l’Ouest, détenteur de la clef, que les barrières de l’enfer s’ouvrent afin que vous veniez de l’abîme me saluer comme votre filleul…

On se retrouvait en famille. Kathy Khan retint une quinte de toux qui n’aurait pas manqué d’attirer l’attention de celui qui la lui avait refilée.

— … Par tous les dieux de la fosse, j’ordonne que ces choses dont je parle viennent à se produire.

Suivirent des gongs et des noms de démons scandés en énochien. Le prêtre, toujours de dos, but le contenu du calice et leva l’épée. Il la pointa aux quatre points cardinaux en invoquant les princes des ténèbres :

— … Satan au Sud, Lucifer à l’Est, Bélial au Nord, Léviathan à l’Ouest.

Il ne semblait pas être au courant que la clique avait été renvoyée dans les sabots du Diable.

— Venez, ô grandes progénitures des abîmes, manifestez votre présence…

Kathy Khan observa les femmes autour d’elle qui buvaient les paroles d’Ash Hattan. Elles étaient jeunes et belles, de toutes les races.

— … et permettez à mes obscènes et sombres désirs de prendre forme !

Le thème de la cérémonie se précisait. Cela sentait la partouze.

— Sortez dans le néant de la nuit et percez cet esprit qui répond à mes pensées afin qu’il se laisse conduire et s’abandonne aux sentiers lubriques.

Ce fut au tour des adeptes de proférer en chœur leurs incantations :

— La goutte de mon entre fendu agira tel le pollen sur ce cerveau endormi. L’esprit qui ne ressent aucune convoitise sera pris soudain de pulsions irréfrénables. Et quand tout aura été fait, cette chair que je désire viendra à moi. Par les noms de la grande courtisane de Babylone, de Lilith, d’Hécate, puissent mes désirs de luxure être accomplis ! Shemhamforash ! Shemhamforash ! Shemhamforash !

Les filles se dénudèrent et entamèrent une masturbation générale, poussant des cris d’extase pour forcer l’orgasme. Dans le feu de leurs lombes, elles émirent une à une leur requête au prêtre qui s’était retourné face au ballet de corps ondulant comme des lombrics sur une plaque chauffante. Le gourou n’avait du prêtre que l’habit qu’il était d’ailleurs en train d’ôter. Il avait la beauté d’un acteur, le charisme d’une rock star, la séduction du Diable. La prière des filles était toujours la même : « Puisse ton venin entrer par mon vagin et se répandre jusqu’à mon esprit stérile ». Ce à quoi il répliquait inlassablement : « Puissent mes pensées les plus chères se transformer en chair, Shemhamforash ! »

Au terme des demandes, il saisit l’un des deux ouvrages. La verge à l’air, il lut :

— Ra-asa isalamanu para di zoda oe cari mi aao iala pire gahe qui inu…

Nue elle aussi, Kathy Khan se caressa timidement pour ne pas détonner au milieu des adeptes à la libido débridée.

— … umapelifa vau ge ji bijil iad ! Telle est la septième clef qui donne accès aux plaisirs de la chair.

Ash Hattan sonna la cloche et dit « Ainsi c’est fait ».

Le reste fut au-delà de ce que Kathy Khan aurait pu imaginer. La douzaine de filles se rassembla autour du prêtre pour lui offrir des bouches voraces, des vulves humides, des croupes rebondies. Offrandes destinées à la seule jouissance du maître de cérémonies qui s’était concocté un rituel personnel.

Elle sut alors ce qu’il fallait faire.

Elle rampa à l’instar des autres, aussi lascive qu’une kunoichi formée à l’art de la manipulation et de la séduction pouvait l’être. Son corps de liane marqué par des blessures et des ecchymoses se faufila entre des jambes, des ventres, des seins, trouva son chemin jusqu’à la queue du fils de Satan, l’enveloppa de ses mains, de sa bouche, de son sexe. Plus sous l’influence de la cocaïne que du rituel satanique, elle chevaucha Ash Hattan en repoussant les prétendantes à l’empalement qui se rabattirent sur les parties moins érogènes du prêtre. Entourée d’une marée de caresses et de succions saphiques, Kathy Khan perdit sa virginité et fit exploser en elle le « venin » de celui qui l’avait condamnée.


SIORT-ETNAUQNIC

Battue par la pluie londonienne, la limousine s’arrêta dans Great Ordmond Street, le temps de faire descendre Hugo Van Helsing qui pénétra comme un courant d’air dans l’enceinte de l’institut pour enfants malades. Il traversa la cour pavée et luisante du bâtiment victorien en direction de l’aile droite. L’unité spéciale du MI6 chargée de protéger la zone se manifesta à son approche. Van Helsing salua les espions armés de Sa Majesté triés sur le volet par le colonel David Ambrose. Il pénétra dans un sas, se soumit à une identification vocale et digitale ainsi qu’au test des questions permettant de confirmer qu’il ne s’agissait pas d’un clone.

— Quel est votre livre de chevet ? demanda l’opérateur assis derrière un ordinateur.

— Anatomie des Ombres.

— L’auteur ?

— Ambrosius Wiker.

— Le nom de jeune fille votre épouse ?

— Je n’en ai pas.

L’opérateur posa encore quelques questions à partir du CV détaillé qui défilait sur son écran et que HVH avait remis au colonel Ambrose, comme chacune des personnes dont l’accès à l’aile droite était autorisé.

Au terme de l’interrogatoire qui dura moins de deux minutes, deux militaires lui ouvrirent la voie. Un dédale de couloirs et d’escaliers décrépits les menèrent à un étage flambant neuf, jurant avec le reste du bâtiment. Le service, doté d’installations ultramodernes, accueillait les chasseurs blessés au cours des missions assignées par le riche héritier de la dynastie Van Helsing.

L’escorte l’abandonna sur le seuil de la chambre 003 gardée par un soldat. Hugo composa un numéro à 10 chiffres sur un digicode qui déclencha l’ouverture de la porte.

Le visiteur s’inclina devant Miao, dernier obstacle à franchir. L’assistante japonaise s’effaça en silence pour le laisser s’approcher de la kunoichi qui somnolait dans son lit. Un cathéter était planté dans son bras gauche, plus frêle que celui d’un enfant. Un moniteur répercutait, sous la forme d’une ligne sinusoïdale verte, les rythmes cardiaques de la malade. Van Helsing nota également la présence d’un appareil à échographies.

Kathy Khan ouvrit les yeux. Elle avait entendu le pêne automatique de la porte et détecté une nouvelle présence dans la pièce, mélange de parfum boisé, de fraîche humidité et d’énergie. C’était la première fois qu’elle revoyait Hugo depuis la présentation de la mission. Elle ne comptait pas son double, bien sûr, rencontré dans la salle du conclave de la Freedom Tower.

— L’équipe m’a vanté vos exploits, dit Van Helsing. Samsonite et Amchis ne tarissent pas d’éloges à votre endroit. Même Riuichy Tanaka reconnaît vos mérites.

— Zigor Side, vous l’avez récupéré ?

— Tanaka et ce qui restait de l’armée du Giri l’ont délivré de la fosse. Side avait atterri dans une sorte de nasse.

Il s’en est tiré avec une clavicule cassée, une entorse à la cheville et un choc émotionnel qui nécessitera une thérapie psychiatrique.

— Et les autres prisonniers ?

— Ils ont été dévorés par des « putains de sangliers voraces à deux pattes » selon les propres termes de Side. Le choc émotionnel qu’il a reçu est dû à ce qu’il a vu ou cru voir.

— J’en ai affronté de ces sangliers dans une boîte de nuit, sans vraiment les voir moi non plus.

— L’infanterie du Diable, probablement, chargée des basses besognes.

— Pourquoi Léviathan gardait tous ces prisonniers en vie ?

— Léviathan, comment dirais-je, est connu pour avaler les âmes des morts et les restituer sous la forme de démons. Il semblerait qu’il ait trouvé un moyen d’avaler aussi les âmes des vivants pour dupliquer et remplacer ces derniers par des suppôts. Pour cela, il est obligé de garder les originaux en vie, dans la fosse.

— Comment est-il parvenu à vous cloner sans mettre la main sur vous ?

— Je ne suis pas une personne comme tout le monde.

— C’est-à-dire ?

— Dans un passé plus lointain que vous ne pouvez l’imaginer, le Mal a eu l’occasion d’étudier mes gènes.

— Le Mal ?

— Celui que nous traquons depuis que le Club existe. De tous les chasseurs, vous êtes celle qui vous en êtes le plus approchée.

— Le fameux Phineas Taylor Barnum, prince du Freekshow ?

— C’est en effet l’une de ses identités. On l’appelle aussi communément le Diable. Il commande les quatre cardinaux que vous avez eu le privilège et le courage d’affronter. Personne ne sait à quoi il ressemble. Il n’apparaît qu’une seule fois, dans la version non coupée du film de Tod Browning. Il est dommage que vous ayez perdu le morceau de pellicule manquant.

— Je ne l’ai pas perdu. Satan, sous les traits de Zigor Side, l’a volé. Excusez-moi…

Elle se pencha pour vomir dans une bassine. Miao récupéra le récipient.

— Nous ferons tout pour vous guérir, dit Hugo.

— Rien n’y fera. En tout cas pas votre médecine.

Kathy Khan manifesta un geste de lassitude.

— Je vais vous laisser vous reposer. Je repasserai plus tard.

— Vous aviez quelque chose à me demander ?

— Deux, en fait. Mais ce n’est pas urgent.

— Allez-y tant que j’ai toute ma tête.

— Comme vous n’étiez pas en mesure de le faire, Senoufo Amchis a consigné vos exploits dans le grand Livre du Club Van Helsing.

— Cela pose un problème ?

— Non, au contraire, Amchis est un excellent narrateur. Il manque juste le trophée.

— Le quoi ?

— Chaque chasseur du Club doit rapporter un trophée relatif au monstre qu’il a affronté.

— Je l’ai sur moi.

— Puis-je en disposer ?

— Il faudra attendre neuf mois.

— Vous parlez du bébé ?

— Comme trophée, c’est mieux qu’une corne de bouc ou une queue de Diable, non ?

— Vous portez l’enfant du fils de Satan, pas du fils de Léviathan.

— Ash Hattan est le filleul de Léviathan.

— Vous comptez le garder ? C’était ma deuxième question.

— Mon âme est damnée. Cela signifie qu’à ma mort, je pars directement en enfer. Je vais donc essayer de rester en vie le plus longtemps possible. Cet enfant m’y aidera.

— Je ne vois pas comment.

— Il me suffira d’annoncer la bonne nouvelle à son père.


EUGOLIPÉ

« Dans leur immense sagesse, les hommes se sont donné les moyens d’échapper à la sauvagerie de la nature. Pour se protéger d’une jungle impitoyable, pour en finir avec la guerre, l’insécurité et les injustices, ils ont choisi une autorité politique dont le pouvoir leur garantira un mode de vie harmonieux. Une autorité que Thomas Hobbes appelait en son temps Léviathan, en réaction aux pouvoirs religieux qui voulaient régir le monde. Une autorité que j’incarne aujourd’hui pour le bien-être de notre merveilleuse cité. La taxation des sectes et des religions, le renforcement des lois, le développement des technologies et la primauté de l’individu, ont ouvert la voie à une ère de paix, de réalisme et de prospérité… » Des applaudissements interrompaient régulièrement le discours du nouveau maire de New York. Élu à plus de 65 % des voix, Ashton Hattan prononçait son premier discours face à un parterre de journalistes et de concitoyens acquis à sa cause. Le jeune et charismatique, donc médiatique, élu avait choisi d’apparaître sur la chanson Live in town de Ouroboros, nouveau groupe de Lethal Metal, avant de s’exprimer au pied de Freedom Tower. La tour ressemblait à une gigantesque bougie. L’incendie qui s’était déclaré quelques mois plus tôt avait été circonscrit aux dix derniers étages.

— Nous ne sommes pas des animaux, nous sommes des êtres humains !

Tonnerre d’applaudissements.

— Symbole de notre puissance, Freedom Tower a résisté au nouvel assaut du terrorisme religieux. La tour sera bientôt rénovée, renforcée, surélevée, encore plus belle !

Ovations.

— Ensemble, nous construirons une ville indestructible, capable de changer le monde. Une hyper-cité où l’on se sentira en sécurité, heureux de vivre, libre de circuler…

Le discours, imprégné des théories de Hobbes, galvanisait la foule. À 41 ans et malgré son athéisme, Ashton Hattan avait l’allure d’un messie. À ses côtés, son épouse, une belle Eurasienne qui avait la moitié de son âge, portait son enfant. Deux cordons descendaient discrètement de ses oreilles. Elle écoutait Sweet Tsunami des Dreads, un groupe inconnu du public. Ses origines asiatiques avaient permis à son mari de récupérer les voix de l’électorat de Chinatown. Kathy Khan Hattan resplendissait. Lorsqu’elle lui avait annoncé qu’il l’avait mise enceinte, le fils de Satan avait aussitôt annulé les effets du rituel qui était à l’origine de sa maladie incurable. Sachant son âme damnée et son ventre bombé par le petit-fils de Satan, gagnée au charme de celui qu’elle avait fait père à son insu, elle avait scellé son union avec Ash Hattan. En donnant la vie, ainsi que de l’amour à la descendance de l’un des princes des ténèbres, elle s’emploierait à mettre un peu de bien dans le mal. Le mal absolu, ennemi éternel de Hugo Van Helsing, serait tenu à l’écart. C’était la nouvelle arme de Kathy Khan Hattan. Moins radicale qu’un koshigatana, elle nécessiterait un combat beaucoup plus long. « Dieu, Bouddha et le Diable ont le même visage », lui avait enseigné jadis un vieux moine bouddhiste. « Bouddha devient parfois le démon et le démon devient parfois Bouddha ». L’ex-kunoichi était sortie de la logique dualiste des religions qui conduisait à l’éternel affrontement entre Dieu et le Diable, entre les forces du Bien et du Mal. Avec les ténèbres dans ses entrailles, elle créerait un tout qui mènerait peut-être à l’équilibre et à la paix.

La voix et la musique de Phil Saxon se turent dans ses oreillettes, ce qui lui permit d’entendre la fin du discours de son époux :

« Ensemble, nous ferons de Manhattan un phare rayonnant à l’Est, au Sud, à l’Ouest et au Nord. Pour marquer cette nouvelle ère, nous rebaptiserons notre cité. En hommage au Léviathan de Thomas Hobbes assurant la paix et la prospérité, en hommage au symbole mythologique d’une puissance capable de modifier l’ordre et la géographie du monde, en hommage à cette tour colossale et indestructible, nous l’appellerons Leviatown. »

Kathy Khan Hattan encaissa un coup de pied dans l’abdomen. Le fœtus avait hérité de ses gènes. Elle caressa son ventre rebondi, inspira profondément, aperçut un miroitement à la fenêtre d’un immeuble. Une kunoichi aurait vu derrière cet éclat une lunette de visée, un fusil à longue portée, un tireur d’élite, une mission du Club Van Helsing qu’il fallait terminer.

Mais là, elle n’était plus une kunoichi. Elle était une future maman.


LÉVIATOWN

ORIGINAL SOUNDTRACK

THIS IS THE NEW SHIT, Marilyn Manson (2003)

OUR TIME HAS COME, Denise Ho (2006)
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1  Étoile métallique tranchante.

2  YHVH (ou YAHWEH) est le nom sous lequel Dieu se révèle dans l’Ancien Testament. La tradition rabbinique interdit que l’on prononce ces quatre lettres car leur prononciation originelle est perdue.

3  Mot shintô désignant une divinité qui peut prendre l’apparence d’une personne, d’un arbre, d’un cours d’eau, d’une pierre…, tout Kami étant digne de vénération.

4  Club Van Helsing.

5  Yamabushi : guerrier de la montagne.

6  Ninjutsu : art martial des ninjas.

7  Ninpo : doctrine des ninjas basée sur l’endurance, la persévérance, la capacité d’adaptation.

8  Bite en anglais.

9  Ils ne nous auront pas.

10  Petits clous à quatre pointes.

11  Musique aux niveaux sonores nivelés et affadis, diffusée dans les ascenseurs, sur les lignes d’attente des standards téléphoniques, dans les supermarchés…

12  1776 correspond à la fois à la hauteur de la tour en pieds et à l’année de la déclaration d’indépendance américaine.

13  Cri libérant l’énergie.

14  Épreuve décisive dans la formation du héros épique, consistant à descendre dans les enfers.
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